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EATPEUX  MOTS,VOICI  MON  HISTOIRE 
S ot . ig’nare,  Comme  un  Oison  ; 

J'aime  l' ar  g*  eut  ; j aime  1 a G1  oir  e ; 

Je  Suis  ^aloiix  J’urL  'vam  renom  ; 

Mais  jene  iiusdoTi  J)  eut  m'eu  croire  ) 
QiiTiii  màgumcjne  Fan£aroii  • 
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DISCOURS  PRÉLIMINAIRE. 


I-A  vie  d’un  prince  glorieux,  qui  tient  à une 
longue  fuite  d’ancêtres , illuftrés  par  une  graor 
de  réputation,  toujours  prônée  par  des  favoris 
foudoyés,  des  parafites  rampans,  des  (ervi- 
teiirs  intérefles,  des  valets  gagifles,  des  lem- 
nies entretenues,  des  familles  foutenues,  des 
jroquets  penfionnés,  des  intri gans,  des  cheva- 
ïîers  d’indudrie  , des  écrivains  mercenaires,’ 
tous  commenfaux  d’un  proteéleur  fortiiné  j la 
YÎe  ( dis-je  ) d’un  grand  feignèur,  vain  Ôc  ma- 
gnifique , ne  peut  être  fidèlement  écrite  que 
par  un  hiÛorieii  philofopîié,  indépendant, 
qui  ne  tientpar  aucun  bienfait,  par  aucune^ 
confidératîon  à la  famille  où  à la  perfonne  dont 
îl  peint,  avec  la  plus  froide  impartialité,  lés 
défauts  ^ les  qualités  , les  vices  8c  les  vertus. 

li  y a long-tems  qu’on  a dit  que  pour  écrire 
fidèlement  l’hiûoire , il  faudfoit  être  fevré  de 
tous  préjugés,  n’être  d’aucune  religion,  d’au- 
cun pays,  ne  tenir  à rien  , n’efpérer , n’at- 
tendre rien,  méprîfer  les  dons  , les  récom- 
penfes,  braver  la  haine  de  les  mépris  de  tous 
les  gens  partiaux  , ne  faire  aucune  acception 
des  hommes , compter  pour  rien  les  ran^s  frî- 
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voïes , îes dîftindîons chimériques,  Sc  n'^appar-^ 
tenir  qu’à  foi  feu! , pour  dire  ia  vérité , fi  pré- 
cieufe , fi  rare  dans  îa  bouche  Sc  îes  écrits  des 
auteurs , même  du  premier  mérite. 

Combien  d’hommes  dont  Phifloire  a relevé 
les  adionsj  îes  paroles  , par  de  fuperbes  élo- 
ges 5 feroient  aujourd’hui  bien  petits  & même 
^nfévelîs  dans  les  ténèbres  dePoubli,  fiquel- 
*que  contemporain  judicieux  Sc  inftruit  avort 
efquifTé  le  tableau  de  ieor  vie  f 
*.  Combien  d’Empereurs , de  Monarques , de 
Papes,  de  Princes , de  Prélats  Sc  de  Généraux  ' 
.recueillent les  hommages  & ia  vénération  de 
îa  pofterité , qui  feraient  fans  doute  l’objet  de 
fon  méprisé  de  fon  exécration,  fans  Part  divin 
Sc  les  talensfupérrenrs  des  beaux  génies,  qui 
avoient  des  motifs  occultes  d’intérêts,  pour 
rnafquer  leurs  foiblefTes , leurs  crimes,  Sc  nous 
faire  admirer  , dans  des  fcélérats,  des  vertus 
Si  des  adions  dont  il  n’y  a que  les  grandes 
âmes,  que  les  efprits  éclairés,  qui  s’en  foient 
montrés  fufceptibles  r ’ 

Combien  d’iiiufîresperfonàges  font  englou- 
tis dans  la  foule  des  morts,  Sc  dont  on  ne 
connoit  pas  même  le  nom  ? ‘ ^ ^ 

Combien  de  femmes  célèbres  n’infpîre- 
roient  que  de  Phorreur  j combien  aufli  de 
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jfemmes  cîiarmantes  &:  Vertueufes , vrais  mo- 
dèles d’urbanité  , de  fentiment , de  fidelité, 
d’honneur  St  de  gcnérofité  , nous  font  incon- 
nues, parce  qu’elles  n’ont  point  acueilli  les 
adulateurs,  & que,  fières  ou  fatisfaites  de 
n’avoir  rien  à Te  reprocher,  d’avoir  chéri , 
refjpeâé  uniquement  leurs  maris , d’avoir  veillé 
à l’éducation  de  leurs  enfans , elles  n’ont  pas 
cru  qu’elles  dévoient  s’oublier  au  point  de 
mendier  les  éloges  des  plumes  vénales , Sc  cé- 
der aux  rollicitations  preiîantes  des  galans  qui. 
n’afpiroient  qu’à  l’honneur  de  les  enchaîner, 
de  qu’au  plaifir  de  les  déshonorer.  ’ 

Voila  pourtant  comme  l’hifloire  ancienne 
efl  écrite  : voila  comme  nous  avons  des  idées 
faulTes  en  tous  points:  voila  la  fource  intaiiC- 
fable  de  notre  ignorance  & de  nos  préjugés. 

En  offrant  à mes  compatriotes , à mes  amis, 
îaviede  Louis  Joseph  Pbince  De  Condé  , 
je  contraéle  l’obligation  facrée,  quoique  har- 
die, de  ne  parier  que  d’après  les  inrpirations 
de  la  vérité  , les  inüriidions  les  plus  authen- 
tiques 5 fans  avoir  aucun  égard  à fon  rang , à 
fes  grandeurs  , à fon  faite  je  peindrai  fou  ca- 
radère  , Sc  je  dirai  fans  crainte  ce  qu’il  a Lit , 
ce  qu’il  a dit.  Je  ne  fuis  point  intéreffé  à le 
flatter , & encore  moins  à tromper  ma  nation  Sc 
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f Europe.  En  un  mot  .dépouîîîé  Je  toute  pre-; 
‘ veiîtion  ^ Je  déclare  que  j’oublie  que  j’écris  la 
vie  privée  d’un  priîîce  du  fan  g , pour  ne  m’oc- 
cuper que  de  rhomm'e*  ^ 
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DE  Louis-Joseph 

DE  G O N D É , 

PRINCE  DU  S A N 

I L feroît  à defirer  , pour  îe  BonTieur  des  na- 
tions , que  la  vie  privée  des  princes  fut  écrite 
deieur  vivant , pour  leur  apprendre  à devenir 
meilleurs  8c  à refpeâer  l’opinion  des  hommes 
qu’ils  ne  cherchent  qu’à  éblouir,  qu’à  trom- 
per, qu’à  écrafer  fous  le  poids  de  leur  ambi- 
tion Sc  de  leur  tyrannie  ; il  eflintérelTant  que 
les  grands  fâchent  qu’on  fait  les  appréciée 
pour  ce  qu’ils  font , pour  ce  qu’ils  valent  mor 
râlement  , que  le  peuple  leur  rend  juftice  , 
qu’il'les  juge  avec  ia  plus  rigide  imparrialité^ 
que  l’éclat  de  leurs  noms,  l’immenlité  de  leurs 
poflefïîons  n’en  impofent  point  aux  hommes 
éclairés  ; que  les  richeffes  accumulées  fur  leurs 
têtes;  que  leurs  fadueufes  dignités  ; que  leur 
împérieufe  domination  , ne  fervent  qu’à  les 
rendre  plus  méprifables , quand  ils  en  abn- 
fent  au  préjudice  du  bonheur  &:  de  la  liberté 
des  mortels , qui  ne  font  pas  nés  pour  ra  r-pec 
dans  l’indigence  , 8c  pour  être  leurs  efeiaves* 
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Si  les  princes  étoient  bien  perfuadés  de 
certe  vérité  morale  , il  eH  à croire  qu’ils  fe- 
roienr  plus  modérés  dans  leurs  coucuflTions  , 
êc  moins  préfomptueui'.  La  vanité  n’eft  le 
partage  que  des  fois.  Tout  Komme  qui  ré- 
fléchit qu’il  eft  mortel , que  fa  vie  eft  un  éclair, 
un  point  dans  Téter nité  des  fiècles , e£l  fen- 
fible  , bon  , généreux  , jufle  8c  compâtiflTant. 
If  foule  à fes  pieds  Torgueil  Sc  la  vanité- 
Il  fait , M fent  que  la  hauteur  & l’arrogance 
ne  lui  conviennent  point. 

Et  en  effet , à quoi  aboutiffent  l’ambition  , 
îa  perfidie  & la  fierté  ? Où  conduifent  Tava- 
rice  la  cupidité  ? Les  rangs , les  titres , les 
biens  ne  font  que  des  diffinélions  imaginées 
par  la  politique  pour  maintenir  la  fubordi- 
nation , pour  forcer  le  malheureux  à travailler, 
pour  exercer  les  taleiis  8c  Tinduhrie  des  honi- 
mes,  pour  faire  ft  urir  les  arts  8c  multiplier 
les  connoïlîances  humaines , en  accordant  aux 
membres  d’oii  état , qui  fe  le  difputent  par 
leurs  découvertes , leurs  travaux  & leurs  fuc- 
cès,  le  prix  de  Témulatioii  , juüement  dé- 
cerné au  mérite  8c  à l’aélivite. 

Tous  les  fîècles  ont  obfervé  que  plus  im 
artide  étoit  récompenfé,  pliis  fon  imagination 
s’enflammoit , & plus  loin  il  portoit  la  perfec- 
tion de  fon  art  j les  fa  fans  n’ont  produit  leurs 
chef- d’œuvres  que  quand  ils  fe  font  vus  en- 
couragés, accueillis  , fêtés  d’une  manière  dif- 
^ tinguée  par  les  protedeurs  fortunés  qui  a voient 
ou  affez  d’efprit  poiir  les  fentir,  les  eflimer  , 

ks  aimer , les  rechercher , ou  qui , jaloux  de 

paffe 
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paffer  eux-mêi;nes  pour  des  connoîdcurs  8c 
des  hommes  de  génie  , honoroient  tous  ceux 
qui  avoient  la  réputation  d’avoir  du  mérite, 
dans  l’efpérance  de  fortir  de  la  clafîe  com- 
mune des  êtres  indifferens  & ignorés  (1). 

C’eli  d’après  cette  obfervation  qu’il  faut 
Juger  une  foule  de  Mldas  8c  de  Bourvalais  , 
qui  ont  affigné  des  penfions,  qui  ont  prodi- 


(1)  Le  cardinal  de  Richelieu  (dit  Vol- 
taire) étoîtbien  le  protecteur  des  gens  de 
îettres  dont  il  jaîoufoit  le  mérite  & les  talens, 
mais  il  ne  fe  montra  Jamais  le  protecteur  du 
bon  goût.  II  eut  Ja  fottife  de  vouloir  paffer 
pour  bel-efprit,  pour  un  génie  créateur.  C’eft 
à cette  manie  ridicule  que  les  plus  médiocres 
iittérateurs  dûrent  leurs  bienfaits,  les  pen- 
fions  dont  ils  furent  comblés.  Mais  il  ne  fal- 
loir pas  paroître  éclipfer  ce  cardinal  politique 
par  une  fupériorité  éclarante  de  talents.  Notre 
grand  Corneille  nous  fournit  une  preuve  de 
mon  alTertion.  Que  de  défagréments,  que  de 
difgraces  n’elTuya  pas  ce  grand  homme  pour 
îi’avoir  pas  consenti  à vendre  fon  immortelle 
tragédie,  le  Cid,  à cette  éminence 
qui  vouloit  palTer  pour  en  être  l’Auteur! 
Chapelin  , 8c  tant  d’autres  plats  écrivains- 
ëcoient  écrafés  d’honneurs  , de  bienfaits  , de 
pendons.  Corneille  , le  grand  Corneille^n’eut 
rien , vécut  8c  mourut  pauvre.  On  connoît 
fes  vers  fur  le  cardinal  de  Richelieu,,  , qu’il 
crargnoit. 

B 
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gué  de  for  aux  artiftes , aux  poëtes,  aux  lit- 
térareurs  dont  ils  n’ont îamais  été  dignes  d’ad- 
mirer les  talens  Sc  l’érudition. 


Qu  on  parie  mal  ou  bien  de  ce  grand  cardinal , 

Ma  profe  ni  mes  vers  n’en  diront  jamais  rien  ; 

Il  ma  trop  fait  de  bien  pour  en  dire  du  mal  , 

Il  m’a  trop  fait  de  mal  pour  en  dire  du  bien. 

Le  bien  que  Richelieu  avoir  fait  à Cor- 
neilie , fe  bornoit  à ne  l’avoir  pas  cruellement 
perlécuté.  Ici  on  reconnoïc  la  politique  de 
ce  premier  miniHte.  Je  ne  puis  m’empêcher 
de  rapporter  le  beau  trait  de  Defpreaux , 
qui  long-temps  après  la  mort  de  Richelieu 
& de  Mazarin,  pénétré  du  grand  mérite  de 
Corneille  ; alla  fupplier  Louis  XIV  de  lui 
retirer  fa  penlion,  allèguent  pour  railbiij,  qu  il 
n’étoit  pas  iurte  qu’il  fût  honoré  des  bien- 
faits de  fa  maiehé  , tandis  que  le  grand  Cor- 
neille en  étoit  privé  & expiroit  de  milere  & 
de  befoin  dans  uii  grenier.  ^ . 

Cette  repréfentation  irrita  Louis  XI V , 
luifu  xerfer  des  larmes.  Il  lu  envoyer  fur-le- 
champ’ à Corneille  deux  cent  louis  , & le  fit 
inferire  fur  la  lifle  des  auteurs  penfionnés.pour 
double  penlion.  Ce  grand  homme  n’en  jouit 
pas  long-temps.  Il  mourut  peu  apres.  Cetts 
adion  ell  la  plus  belle  de  Louis  XIV , & fait 
un  honneur  infini  à la  mémoire  de  Defpréaux , 
à qui  le  monarque  fçut  beaucoup  de  gré  Sc, 
iuiconlerva  fa  penfion. 
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Louîs-Jofepli , prince  de  Condé,  fut  dans 
tous  les  temps  un  glorieux,  un  avare  inté- 
rieurement , mais  extérieurement  un  magni- 
fique qui  voulut  amonceler  fur  fa  perfonne  les 
titres  de  grand  capitaine  , de  fin  politique  , 
Sc  de  bel-efprit. 

Fils  putatif  de  M.  îe  duc , furnommé  Coc/és  ; 
parce  qu  il  étoit  borgne , mais  véritablement 
de  Louis  XV,  qui  étoit  i amant  public  de 
madame  la  ducbelTe , princelTe  étrangère  , 
femme  galante  <&;  belle  , Condé  ne  reçut  pas 
une  plus  brillante  éducation  que  tous  les 
.autres  princes  de  la  maifon  de  Bourbon. 

Il  fut  élevé  fans  doute  encore  beaucoup 
plus  mal , dans  les  grandeurs  dans  la  fierté. 
M.  le  duc  , qui  en.  qualité  de  premier  minif- 
tïe , préfidoitau  gouvernement  de  la  France, 
fans  oublier  de  fe  livrer  à fes  plaifirs  crapii- 
ieux,  fans  négliger  de  s’appliquer  une  partie 
des  domaines  Sc  de  For  de  l’étar , accumula 
des  biens  îmmenfes , s’appropria , aux  dépens 
du  tréfor-royaî , un  numéraire  prodigieux , 
dont  il  ne  jouit  pas  long-temps,  étant  venu 
à mourir  des  fuites  de  fon  libertinage  , ainlî 
que  fon  époiife  , dont  il  n’ignoroit  pas  les 
galanteries,  mais  qu’il  n’ofoit  réprimer , dans 
la  crainte  de  déplaire  au  Roi , qui  lui  avoit 
confié  le  timon  de  fon  Empire. 

Le  doute  fur  la  paternité  de  Louîs-JofepR 
de  Condé  lui  refloit.  Il  fe  confoloit  dans  cette 
incertitude  , comme  font  tons  les  maris  trom*- 
pés  Sc  trahis  par  leurs  moitiés  légitimes.  C’efl 
le  fcul  parti  que  tous  les  hommes  prennent , 

B a 
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c’eft  auffi  le  feul  fage  à prendre , parce  qu’il 

s’accorde  avec  les  intérêts  de  leur  amour-pro- 
pre, qu’alors  ils  n’ont  plus  à rougir  des  affronts 
que  les  femmes  font  à la  tendreffe  coniugale , 
êc  de  rignoLiihiie  qui,  quoique  perfonnelie 
aux  époufes , rejaillit  en  quelque  forte  fur  les 
époux  par  les  préjugés  reçus  dans  tous  les 
pays,  dans  tous  les  fiècîes  , préjugés  que  la 
plus  iloïque  pliilofopliie  ne  détruira  jamais^ 
parce  qu’ils  ont  pour  origine  la  malignité 
Iiumaine , & que  le  cœur  de  l’îiomme  trahi, 
eû.  cruellemént  ulcéré  par  des  cicatrices  pro- 
fondes dans  la  partie  morale,  la  plus  délica- 
te, la  plus  fenfible  de  fon  exiflence. 

Il  n'y  a que  des  êtres  fans  principes  , des 
libertins  dénaturés,  des  montres  enfin  , qui 
affedent  d’être  indifférents  fur  Farticle  d’un 
amour  mutuel,  Sc  d’une  fidélité  confiante  8c 
refpedive.  Les  animaux  , les  volatils  & les 
quadrupèdes  les  plus  fauvages,  font  jaloux 
de  ee  qu’ils  aiment,  La  jaloiifîe  (i)  eft  le 


(i)  Je  crois  qu’il  y a trois  fortes  de  jaîou- 
fies.  Il  n’y  en  a qu’une  qui  me  paroiffe  iiijufie 
8c  blâmable.  Celle  par  exemple  d’un  mari 
qui  aime  fa  femme,  dont  il  reconnoît,  dont 
il  chérit,  dont  il  refpede  la  vertu,  la  ten- 
dreffe , la  fidélité  8c  qu’il  tourmente  fans 
ceffe  par  des  reproches,  par  des  foupçons 
déplacés  , ou  celle  d'un  époux  qui  n’aimant 
pas  fa  moitié,  quoique  belle  8c  charmante  , 
ia  produit  dans  les  fociétés  pour  l’y  vok 
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principe  de  l’amour , & une  fuite  des  înfpî-* 
rations  les  plus  délicieufes  de  la  nature. 

Je  n’ai  jamais  eu  à me  plaindre  de  la  moi- 
tié que  la  providence  me  deflina.  Il  n’y  a 
que  rameur  fuprcme  Sc  moi  qui  facliions 
combien  j’ai  aimé  , combien  je  chéris  encore 
la  beauté  coupable  , qui  peut-être  fans  ceflTer 
d’être  vertiieufe  , a commis  tant  d’écarts  , Sc 
a compromis  fi  impiiidemment  fa  réputation 


briller  , de  eft  défefpérc  de  l’accueil  , des 
égards,  des  attentions,  des  prévenances 
qu’on  a pour  elle.  Cet  homme  , à mes  yeux, 
ïi’efl  qu’un  fot. 

Mais  il  eii  deux  autres  fortes  de  jaloufies 
perniifes  qui  font  l’éloge  d’un  mari,  d’ua 
amant.  ^ ' 

La  première,  qui  confifle  à craindre  de 
ne  pas  être  aimé  de  fa  femme  autant  qu’oa 
la’ chérit,  Sc  qu’un  autre  n’ait  le  talent  de 
lui  plaire. 

La  fécondé  jaloufie , celle  d’un  amant 
jaloux  contre  ,un  rival  qui  fait  la  cour  à une 
femme  qu’il  adore,  8c  qu’il  tremble,  qu’il 
frilTonne  de  ne  pas  polTéder  Sc  de  voir  palLr 
entre  les  bras  d’un  adorateur  concurrent.  Au 
refte,  la  jaloufie  efi  le  fel  de  l’amour,  elle 
reveiile  , dit  un  poëte  , un  amant  heureux  qui 
endort.  Ah  ! femmes  vous  êtes  fines,  mais 
vous  ne  Têtes  pas  affez  pour  connoître  votre 
empire  fur  les  mortels  qui  vous  honorent 
vous  eftiment  Sc  vous  aiment  ! 
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pâr  îes  confeiîs  d^une  marâtre , qui , dès  mort 
berceau , empoifonna  ma  vie  par  des  pro- 
cédés que  la  nature  ^ que  la  raifoii  8l  Téquité 
défavouent , Sc  par  les  infinuations  perfides 
de  plufieurs  autres  femmes , défefpérées  de 
reconnoitre  en  mon  époiife  toutes  les  qua- 
lités ^ tous  les  attributs  qu^elies  écoient  con- 
traintes d’honorer  ( car  le  crime  rougit  à Taf- 
ped  de  la  vertu)  , mais  à qui  dès  long-tenis 
elles  avoient  renoncé  , pour  aiïlirerla  torture 
de  leurs  maris  , & afficher  leur  déshonneur  & 
leur  infamie.  Je  fuis  julle , ne  crois  pas 
le  ma  femme  ait  avalé  le  poifon. 
PafTe-t-on  de  la  pureté  de  Pinnocence  à 
Une  dépravation  fi  humiliante  : 

Mais  du  moins  , ô moitié  chérie , abjure 
pour  jamais  ces  accointances  criminelles  qui 
bleffient  ma  délicateffe  8c  qui  te  déshonorent. 
C ell  alors  que  je  croirai  que  tu  ne  mérites 
pas  îes  atteintes  de  Popprobre  8c  les  farcaf- 
ïîies  des  plai  ants. 

M,  le  duc  , père  de  mon  héros  ^ murmura 
tout  bas  de  Pinconduite  de  madame  la  du- 
eîieffic  , mais  il  ne  s’en  fâcha  pas  férieiife- 
ment  3 il  prit  le  parti  de  rire  comme  les  au- 
tres , tant  il  eil  vrai  qiPil  ne  fe  piqiioit  point 
d’une  délicateffie  peu  commune,  mais  grand 
feigneur  ; il  en  avoir  les  fentimens  abjeds, 
8c  fe  moquoit  du  qiPen  dira-t  on.  Il  avoic 
d’abord  éîc  fort  mai  élevé.  Ses  frères  , le 
comte  de  Charolois  , prince  fangiiinaire  , le 
comte  de  Clermont , libertin  imbécille , ne 
Ponrpas  été  mieux  j les  filles  de  cette  branche 
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împérîenfe  & cruelle  fembïoîent  renoncer  à 
la  douceur  de  leur  fexe  pour  n’ctre  que  des 
mégères , des  furies  ; témoin  cette  bolTue  , 
' abbeiïe  de  Saint-Antoine  , qui  fit  fouftrir  à 
« toute  fa  communauté  des  horreurs  que  le 
tcms  qui  efîace  tout , n’a  point  encore  fait 
oublier. 

M.  le  duc,  fuivi  d’un  grouppe  de  liber- 
tins décorés  , fortant  des  l’aube  du  jour  des 
mauvais  lieux  où  il  avoit  palTé  la  nuit  dans 
ies  orgies  , Sc  entre  les  bras  des  plus  viles 
mefjalines  , fe  piaifoit  à deicendre  dans  les 
bateaux  des  biancîiiiïeufes  , qui  toutes  affec- 
toient  de  ne  le  pas  coimoître  5 il  leur  vomif^ 
foit  m^lle  ptopos  oiduriers,  obfcènes  , qur 
étoient  ( comme  on  le  fent  ) fupérieurement 
répondus.  Ce  prince  finilToit  par  leur  payer 
i’eau-de-vie  , Sc  achever  de  s’enivrer  avec 
elles;  quelquefois  il  donnoit  quelques  louis 
à la  commère  dont  le  langage  impudique  , 
effronté  , lui  avoit  plu  davantage,  & remon» 
toit  dans  Ton  équipage  qui  n’étoit  pas  éloigné. 
Ces  parties  de  plaifir  l’amufoient  infiniment, 
elles  étoient  les  délaHemens  de  fa  vie  (i). 


(1)  II  ailoit  fouvent  attaquer  les  poiffardes 
de  la  place  Maubert.  Il  reçut  un  jour  d’une 
barangère,  qui  le  connoiflbit  bien,  une  ré- 
pliqué mortifiante , delaquelleil  n’ofa  pas  s’ir- 
riter. On  fait  que  le  duc  étoit  borgne.  Ce 
prince  s’avifa  de  demander  à cette  poifiarde  : 
ÿudU  âlfférmc$  il  y avoit  entre  une  maquerelh 
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Beaux  fléîaiïemens  pour  un  prince  du  fang, 
premier  minière  ! grandes  preuves  de  Tigno- 
biiité  de  fon  ame  Sl  de  fon  peu  d’éducation. 
*Avec  de  teîs  principes  ^ il  ne  fongeoit  point 
à élever  celui  qui  étoit  fon  unique  Kéritier  , 
&:  dont  il  erpéroit  qu’il  lui  fut  poffible  d’être 
ie  père. 

Louis-Jofepli , prince  de  Coudé  , étoittrès- 
jeune  , à la  vérité  , c'étoit  une  raifoii  de  plus 
pour  s’occuper  de  lui  donner  , au  foitir  des 
mains  des  gouvernantes,  des  iiiflituteurs  qui 
formaient  fon  cœur  & fon  efprit.  Il  n’y  penfa 
même  pas,  Sc  mourut  fans  avoir  eu  l’idée  d’y 
fonger. 

C’efl  de  cette  manière  que  tous  nos  rois, 
nos  princes  du  fang,  & généralement  nos 
grands  feigneurs , ont  été  élevés.  AulTi  a^t-on 
obfervé  que  , depuis  Henri  iV  , les  rois  de 
France  ont  été , Sc  font  les  monarques  les  plus 
Ignares , les  plus  fuperftitieux , les  plus  diflipes , 
les  plus  üupides  potentats  de  l’Europe;  qu’in- 
habiles à régner  , ils  ont  remis  leur  conliance 
êclem  autorité  entre  les  mains  des^  miniflres^ 
des  favoris  , des  femmes  même  qui , de  con- 
cert , abufant  de  leur  aveuglement  èc  de  leurs 
foiblelTes,  de  leur  inaptitude,  ont  commis 


& un  maquereau  ? C’eft lui repartitla fine  coni- 
mére,  que  les  maquerelles  ont  deux  yeux 
quun  maquereau  n en  a qu  un»  M.  le^Huc  ui 
paya  le  rogome^  En  donna  quelqu argent, 
& fe  retira  payé  de  fa  curiofué. 
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Ses înclîgnîtés que rliiftoire frémira  dépeindre,' 
êc  que  la  poftérité  aura  peine  à croire. 

Je  fuis  en  état  de  prouver  qu’à  commencer 
depuis  le  premier  des  Bourbons , il  n’efl  pas 
un  de  nos  rois  qui  aient  régné,  que  ce  font 
leurs  concubines,  qui  tour-à-tour  ont  dirigé 
la  barque  Françoife  à leur  gré  5 que  les  rois 
de  France  , quiauroient  du  être  leb  pilotes  de 
leur  navire,  ne  fe  font  jamais  mêlés  du  pilotage 
auquel  ils  n’ont  rien  entendu,  ni  voulu  rien 
entendre. 

C’eü  delà  que  font  furvenues  toutes  les  ca- 
lamités fucceftives  qui  ontdéfoléle  plusflorif* 
faut  .empire  du  globe  coiinp,  Sc  affligé  la  na- 
tion la  plus  douce  , k plus  polie , la  plus  la- 
îïorieufe  , la  plus  brave , la  plus  induffrieufe  Sc 
ia  plus  éclairée  de  i’uriivers. 

Montefqiiieu , l’immortel  Monterquieu  , a 
très-bien  obfervé  que,  dans  le  pays  où  les 
fidmnies  régnent , ce  font  les  femmes  qui  tien- 
nent les  rênes  de  l’empire  5 que  dans  les  pays 
où'les  femmes  portent  le  feeptre,  ce  font  les 
îiommes  qui  font  rois.  Les  preuves  que  cet 
illüire  pMiofopbe  en  a données , font  irré- 
fragables. On  pourroit  ouvrir  l’hifloire  de 
tous  les  lieux  , de  tous  les  âges  , à quiconque 
feroir  d’alTez  maiivaife  foi  , ou  affez  ignare 
pour  contefter  cette  vérité , mais  quand  iVîon- 
tefqiiieu  a mis  ce  fait  en  avant , il  n’a  pas  gé- 
néralifé  fon  affertioq  : il  a feulement  prouvé 
que  les  femmes  avoient , fur  les  hommes , le 
même  afeendant  , le  même  empire  que  les 
hommes  ont  fut  les  femmes  qui  ont  le  talent 
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He  îenr  pîaîre.  Ceîa  eü  inconteflaBîe.  Pour- 
quoi ? Parceque  cette  foibieffe,  cette  com- 
plaifance  ^ font  i’oiivrage  , ie  vœu  de  la  na- 
ture humaine , Sc  tiennent  aux  bcfoins  qu’im 
fexe  a de  Pautre  , dans  le  commerce  de  la  vie 
Sc  le  rapport  desfens.Montefquieu  a fupérieu- 
rement  traité  le  chapitre  du  contrat  focial, 
dans^  cette  explication  politique.  Mais  ce  n’a 
Jamais  été  que  furies  defpotes  françois , que 
ies  femmes  encore  quelles  femmes  f des 
baffes  concubines  ont  exercé  une  domina* 
trou  qui  fait  honte  aux  deux  fexes,  8c  qui  a 

ferpetué  le  malheur  de  la  nation  françoife. 

l eil  d’autres  rois  qui  onc  eu  des  foibleffes, 
ies  femmes  ont  été  les  feules  caufes,  mais  ils 
n’ont  pas  de  filiation  en  filiation  , comme  tous 
les  Bourbons , offert  à l’Europe  ^ le  fpedacle 
des  fautes  ies  plus  déshonorantes,  en  obéiffant 
aux  caprices  3 aux  animofités  de  leurs  MeJJa-^ 
Unes  ambitieiifes  & vindicatives.  Ces  écarts 
font  li  multipliés , fous  le  règne  des  Bourbons, 
que  les  nations  qui  nous  font  limitrophes  ont 
toujours  cojnpté  fur  leurs  fottifes  pour  faif€ 
face  à nos  armées  innombrables  8c  réellement 
invincibles , fans  les  traîiifons  de  nos  minif- 
tres  & de  nos  généraux  , qui  ont  tant  de  fois 
cédé  la  vidoire  qu’ils  pouvoient  fixer  fous 
leurs  drapeaux , s’ils  n’euffent  reçus  des  or- 
dres fecrets  de  fe  laiffer  battre  , de  facrifier 
tant  de  braves  régimens  , 8c  d’épuifer  ies  rcff 
fources  de  l’état.  Ce  n’a  été  que  par  des 
crimes femblables  de  lèfe- nation  que  trop  d’of* 
ficiçrs  inconnus , fans  mérite , mais  complai-^ 
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fans , font  parvenus  aux  premières  dignitcj" 
militaires,  au  fommet  des  grandeurs  , Sc  à 
l’apogée  de  la  fortune  (i).  Il  en  a coûté  le 
fang  & l’or  de  la  pairie  , n’importe , ils  fe 
font  enrichis  en  peu  de  tems  , ont  avancé 
) leur  larnille  , ont  joui  de  tout  le  crédit  Sc 
de  toutes  les  confidérations  qui  flattent  l’a- 


(i)  II  efl  fans  doute  beaucoup  de  feigneurs 
Sc  d’officiers  qui  fe  ruinent  à l’armée  i mais 
c eft  par  leur  faute , leur  fafle  , leur  train  , les 
plaifirs,  la  bonne  chère  Sc  les  femmes  en  font 
l’unique  caufe.  II  en  efl  d’autres  plus  fins, 
plus  rufés,  plus  adroits , qui  s’y  enrichiffienu 
Le  maréchal  de  Fichelieu  qui  étoit  ruiné, 
noyé  de  dettes , n’aiiroit  point  paiïe  de  la  plus 
extrême  détrelîe,  à l’opulence  la  plus  faflueufe, 
Sc  la  plus  infolente , s’il  n’eût  pas  commandé 
dans  les  guerres  d’Hanovre.  C’efl  avec  l’or  des 
Anglois  qu’il  a payé  Tes  dettes , qu’il  a acheté 
tant  de  magnifiques  domaines  , qu’il  a bâti  ce 
fuperbe  pavillon,  fur  les  boulevards,  appelle 
Il  jiifiement,  le  pavillon  d'Hanovre  ^ qu’il  a en- 
richi fes  maîtrefies  , Sc  en  dernier  ' ^ fa  fé- 
condé époufe  Sc  les  enfans  qu’elle  avoir.  Ilefl 
vrai  que  ce  coiirtifan  guerrier  a trahi  fa  patrie, 
qu’il  l’a  ruinée,  mais  protégé  de  la  Pompadour, 
qui  ètoit  intérefiee  à la  chofe , il  eut  encore 
pour  récorûpenfe  les  faveurs,  les  bienfaits, 
l’amitié  de  Louis  XV,  aveugle,  confiant  Sc 
libertin*,  à qui  ü cédoit  fes  maîtrefies  par 
connoiffance^ 
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. mour-propre  & l’avidité  d’un  courtîfan 
bitieux  , dans  le  même  te  ms  qu’un  fervîteur 
eftimable , incorruptible  8c  fîdè  e , vivoit  éloi- 
gné de  la  cour  8c  du  monarque  dont  il  étoit 
oublié  , fuppofé  qu’il  en  ait  été  connu. 

- Louis-Jofepli  de  Bourbon- Condé  , fans 
égaler  le  grand  Condé,  n’auroit  pas  eu  ces 
défagrémens  à redouter.  Son  rang , fon  nom  , 
8c  fur-tout  la  prédiledion  que  Louis  XV  eut 
pour  lui;  prédiledion  qui  n’a  point  fait  de 
jaloux  , parce  qu’on  favoit  Sc  fentoit  bien 
qu’il  étoit  naturel  à un  père  d’aimer  le  fruit 
de  fes  amours.  Pour  que  Coudé  réparât  le 
peu  d’avantage  qu’il  avoit  reçu  de  la  nature 
dans  la  diflriburion  de  fes  dons , \e  veux  dire 
dans  le  refus  qu’elle  lui  avoit  fait  des  grâces 
derefprit,  de. l’affabilité  du  caradèreSc  d’un 
dîfcernement  ordinaire  à tous  les  hommes  , 
îl  auroit  fallu  commencer  par  veiller  à fon 
éducation.  C’efI  précifément  ce  qu’on  ne  fît 
pas.  Arrivé  à peine  à l’âge  de  puberté  , il 
fut  le  maître  de  donner  carrière  à toutes  fes 
fantaifies  , de  contenter  tous  fes  goûts  , de  fe 
livrer  à la  fureur  de'^fes  pallions.  La  chafle^ 
après  la  jouiffance  des  femmes  , lui  fit  perdre 
tous  les  inflans  de  fa  jeunelie  , qu’il  auroit 
pu  occuper  plus  utilement.  Je  ne  pré- 
tends pas  alîiirer  que  ^ déshérité  de  la  ^^^tiire 
dans  Pexifl  nce  aduelle  & morale  , il  eût  été 
poffble  qu’il  fût  devenu  un  grand  politique, 
un  ruié  capitaine  , encore  moins  un  bel  ef- 
prit  ; mais  à force  d’être  fifflé  , confeillé , ii 
n’eût  pas  affiché  une  inaptitude  ^ une  impé- 
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rîtie  , une  fierté  fi  révoltante.  L’étuJe  (iele 
fais)  ne  donne  point  d’efprit , parce^quon 
n’en  peut  prendre  dans  les  livres  qu  autant 
que  la  nature  nous  en  a donné}  mais  Ictude 
aiguife  & dctennine  la  petite  dofe  d tmelli- 
cence  que  l’on  a leçue  en  nainant.  Poui  ag- 
grandir  & multiplier  fes  facultés  natmelles  , 
il  efl  de  tonte  néceffité  de  réunir  les  reffources 
de  l’art  & de  l’application  à ia  fagacitc  innee. 
Mon  héros  n’a  rien  fait  de  tout  cela. 

On  fait  qu’un  riche  liéritier , & à plus 
îfaîfon  un  prince  , efl  plus  enclin  aux  plaiiirs 
qu’à  des  occupations  rérîeufes.  Je  connois 
trop  bien  le  coeur  humain  , pour  contredire 
cette  vérité;  mais  il  efl  affreux,  il  efl  dou- 
loureux pour  rhumaiiite  que  des  princes ^de 
qui  dépend  le  bonheur*  ou  la  calamite  d^iin 
empire  , ayent  des  lumières  fî  courtes.  C efl 
à cette  feule  fata’.ité  qu’il  faut  imputer  tous 
les  fléaux  qui  ont  ravagé  la  France  , qui  ont 
ruiné  , défolé  tous  les  peuples  de  cet  empire- 
fortuné  que  ia  nature  femble  n’avoir  placé 
entre  les  deux  plus  belles  mers  , fous  la  tem- 
pérature la  plus  douce , la  plus  falubre , & 
fertilifé  de  fes  propres  mains,  que  pour  I enri- 
chir aux  dépens  de  toutes  les  nations,  qui 
feroient  fes  tributaires , fi  radminiftratîon  de 
nos  rois  ne  fe  fut  obfliiié  à lui  donner  nii 
démenti.  Car  il  efl  jufle  d’obferver  que  l’in- 
duftrie , que  l’aélivité  de  la  flation  françoife, 
que  fon  intelligence  répondent  à la  fécondité 
de  fon  heureux  climat. 

Louis- Jofeph  de  Condé^  orphelin  dès  le 
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Bas  âge,  eut  pour  tuteur  ce  comte  oTe  Cî^â- 
roioK.  qui  a tant  fait  de  bruit,  qui  efl  G 
ame  par  es  brutalités,  fes  noirceurs  ôc  Tes 
dîmes.  Ceprmce  furieux,  cruel,  mais  bor- 
ne comme  1 ont  été  tous  les  Bourbons  (en 
exceptant  feulement  le  régent  ) , étoit  encore 
avare,  iezineux,  intcrefîé.  Loin  de  d'ffiper 
limmenfe  fortune  de  fon  pupille,  il  l’admi- 
niftra  fagement  âc  raugmenta  prodigieu- 
lement,  ce  qui  rendit  le  prince  de  Condé 
leplusricbeprince  de  l’Europe,  non  pas  en 
^unicraire,  niais  en  domaines.  Le  comte 
de  Cltasolois  avoit  employé  tout  l’or  que 

’ premier  miniftre,  avoit 
vole  a l\tat,  à acquérir  des  terres,  des 
leigneuries  Ipacieufes , non  pas  pour  'lui- 
nieme  ( il  faut  être  vrai  ) , mais  fur  la  tête  de 
fon  p^.pille  ( I ) qui  n’en  a guère  profité 
pour  le  montrer  compâtiiïant  & généreux. 


(i)  Quand  après  la  mort  du  comte  de  Cfia- 
rolois,  qui  remit  très- fidèlement  à fon  neveu 
tons  fes  biens  , qui  lui  rendit  les  comptes  les 
plus  fcrupuleux  des  fonds  , du  n obilier,  des 
augmentations  des  embeliifiemens  qu’il 
avoit  faits  dans  les  domaines  , le  prince  de 
Condé  époufa  niademoifelle  de  Soubife  , il 
avoir  net  quinze  cents  mille  livré’s  de  rente 
qur,  par  les  malheurs  fuccelTifs  des  tems  ’ 
font  aujourd’hui  plus  de  douze  millions  dé 
rente,  li  avoit  dans  les  coiîi*es  fix  millions  en 
eipeces , & un  mobilier  ellimé  plus  de  vingt 
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Les  premiers  feux  de  la  jcunefle  Je  Louis-» 
ïofeph  de  Coude,  eciatèreut  pour  une  adrice 


minions.  Ma  JernoTclie  deSoubife  ne  lui  ap- 
porta que  quaire  cents  mîile  livres  de  rente, 
qui  ont  egalement  beaucoup  frudiliés.  Ce 
prince  , fans  rien  donner  à perfonne  qu’à 
quelques  p....  des  cadeaux,  a trouvé  le  fe- 
cret  de  diffîper  d’abord  tout  fon  numéraire  , 
enfuite  de  s'endetter  prodigieufement , quoi- 
qu’il eût  foin  de  fe  faire  donner  de  grolTes 
penfions  par  Louis  XV , par  Louis  XVI , 
quoiqu’il  ait  tiré  immenfément  d’argent  des 
contrôleurs- généraux  des  miniüres  , des  fi- 
nanciers, ëc  qu’il  ait  dans  tous  les  tems  vendu 
fa  voix,  fon  fuffrage  à Galonné,  à Loménie 
de  Brienne  , premier  minidre  , à ia  reine  , 
au  comte  d’Art.ûs  &:  au  parlement,  moyen- 
nant de  grofïes  contributions  , quoiqu’il  ait 
recueilli  Tes  fucceffions  de  Tes  oncles,  de  fes 
tantes  ; 8c  qu’il  ait"  envahi  feiil  les  vaHes  hé- 
ritages de  fon  opiilente  famille.  On,  metiira 
qu’il 'à  fait  bâtir  le  paîais^Bourbon'qui  iui  à 
coûté  vingt  millions  , Sc  ie  palais  de  fa  maî- 
trelîe  ^piadame  dë  Monato  ; mais  je  répon- 
JrüîT  fans^crainte  d’être  '^démenti , que  Louis 
XV  a payé  plus  des  trois  quarts  des  frais  de 
‘ces  fuperbes  édifices.'  A quoi  donc  imputer 
là  -détreiïe  au  milieu  de  tant  de  biens  ? A 
fon  faite , à fes  grandeurs  , à fa  magnificence 
à fa  lotte  vanité.  Quelle  conduire  ! que 
"Çëttç  tête  efl  màl  organifée  ! Son  fils,. duç 
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ïïe  î?  comédie  françoife  , IVlaJemoiféllè  - 

qui  ne  i’aimoit  ‘guère , mais  qui,  flattée 
d ette  ia  maîttefîe  d’un  prit'xe  du  fang , le 
reçut  entre  fes  bras  avec  toutes  ies  déaionilra-, 
îions  de  la  plus  vive  teqdreiTe , de  i’ardeiiiç 
la  plus  pa:’ lion  née  , accepta  des  loirls  ^ des 

•cadeaux.  Cette  paffion  ne  dura  pas  long- 
teins. Conde  Cl oy une  qu’elle  luicoutçit  trop  , 
cfieiicba  roccaiïOii'.q’une Viip^tiire.  ii  la  trouva 
lirpmpternent , rnais  ii  ne  voulut  pas  quitter 
fon  aniante  fans  lui  retirp-iî^ la,  majeure, partie 
de  fes  bienfaits , des  libéràiités , des  cadeaux 
dont  if  l’avoii  embeliie...  Il  lui  reprit  fes  dia-^ 
mans,  Sc  entr’autres  préfens,  une  montre 
enriebié , qu’il  avait  .achetée  vingt  mille  écus. 
Cette  aâricejie  regretta  ni  fon  amant , ni  fes 
fcîjoux.  Elle  eiTi  i’ame  plus  grande plus 
noble  .que.  Coudé  5 qui , s’il  eût,  été  le  petit- 
dîs  de  ,fbn  grand"père  , au.roit  puiVeommé 
lui  ,1  devenir  'înfldèlef  maii  n’auroit  certaf- 
nepient  pas  commis  iine  ïiaireffe  fi  dés 
|:aiîte , Il  îiidigne  de  toqt  hqmme,'  iiiêmp 
duflvis  J>a3  ajloi, , Sc- à .plus  foite  raifori  d’uç 
prince  , A d’un  prince  fî  fortuné.  . : . 

Sorti,  des  bras^  de  ia*  première  tnaîttelTe.^ 
îI.paiTa  dans  ceux  do  J\l*adéinoifelle/^IJ  cKaitp 
Jeiife  dans  les  coeurs  -de  l’opéra  , &^1ui‘  por- 
ta ..les  mêmes  drainants  , les  même  ,bijOux, 


de  Beu rb on  , n’efl  pfis  plus  fage  qne  lui, 
mais  encore  plus  iérinêux  ôc  plus-  brutaj* 
jVôiià  nos  piiiicés, 
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la  même  montre  enricliie  qu’il  sVtoît  fait 
rendre  par  l’adrice  des  françois.  Celle-ci  le 
fut  8c  les  refufa  , difant  avec  lîerté  qu’elle 
n’étoit  pas  faite  pour  fe  parer  des  effets  qui 
avoient  décoré  une  comédienne  du  théâtre 
françois. 

Coudé  fans  s’émouvoir,  fans  fe  fâcher, 
reprit  encore  à celle-ci  fes  bijoux  Sc  les  ven- 
dit (comme  on  le  prelTent  à vil  prix)  8c 
acheta  d’antres  cadeaux  d’une  valeur  bien 
inferieure  , qu’il  offrit  à fa  fécondé  conquête- 
Cette  chanteufe  n’ofa  pas  les  refufer.  Elle  fe 
prêta  à tous  les  caprices  de  ce  prince  , à fes 
dilfolutions  | elle  étoit  de  toutes  fes  parties 
fines  avec  d’autres  feigneurs  auffi  libertins* 
Lesfoupers  galants,  les  petits  voyages  fe  fuc- 
cédoient  rapidement  3 mais  il  ne  fe  ruinoit 
pas,  pour  fon  Egérie,  Il  n’auroit  pas  eu  de 
maîtrelFe  affichée  qu’il  n’auroit  pas  pu  faire 
moins  de  dépenfe  8c  mener  un  train  moins 
pompeux.Il vécut  pourtant  deux  ans  aveceUe; 
êc  dégoûté  d’elle,  il  la  quitta  brufquement 
fans  autre  motif  qu'il  s’enmiyoit.  Ce  fut  dans 
ce'  laps  de  temps  qu’il  fe  livra  comme  le* 
autres  princes,  à courir  infatigablement  après 
le  gibier.  Mais  pour  fe  Ongularifer  8c  étaler  fa 
magnificence  aux  princes  étrangers,  aux  mi- 
iords  angiois , il  leur  procuroit  un  plaifir  très- 
difpendieux&d’un  genre  nouveau,  celui  de 
cliaffer  la  nuit  dans  fes  forêts  au  flambeau. 
Plus,  de  vingt  lieues  de  circonférence  étoient 
éclairées.  Quelle  folle  profufion  ! quelle  fotte 
iJépeAfe  ! Ce  prince  faifoit  précéder  cesorui* 
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Tieiiies  extravagances , de>  iupeiLes  Baîs^,  de^ 
Jefhns  fomptueux  & rnagniHqnes , & ii  n'au» 
lOit  pas  donné  iHimaineinerii  6c  iecretiemenc 
un  lo  jis  a un  îiabitaot  infortuné  de  Tes  capitai- 
neries mais  il  aiiroit  gratifié  de  mille  louis 
un  faquin  , un  charlatan^  ^ ce  qudl  à fait 
phirieurs  fois  ) quant  il  a été  quellion  d'étaler 
i orgueil  du  faite , d'eiTacer  en  magnificen- 
ce un  feigneur  bienfaifaiit  Sc  judicieux. 

Coudé  ne  le  piqua  plus,  alors  d’entretenir 
un  commerce  aflîdu  de  galanterie.  La  conf- 
tance  en  amour  prouve  fouyent  qu’on  fent  le 
mérire  de  la  perfonne  à qui  l’on  s’attacbe. 
Elle  eft  même  une  preuve  qu’on  a l’ame 
Belle  ^ qu’on  tient  à des  principes  d’éduca- 
tion , de  (entiment  6c  de  déiicateÜé;  que  11 
iefprit  s eft  mépris  dans  fou  choix  , le  cœur' 
n’ell  pas  vicié  , cpie  l’on  mérite  d’être  heu- 
reux ; en  un  mot,  qu’on  elt  digne  des  fa- 
veitr-j  6r  des  préférences  qu’on  nous  accorde. 

^ Coudé  n’éîoit  pas  en  état  de  raiforiner 
amh  J d a pprofondir  fi  jufle  dans  fa  prèniière 
jeuneîfe.  Une  fois  entrainé  dans  le  tourbillon 
des  piaifirs  variés  de  la  cour  ^ 6c  du  plus 
grai.d  ton  , il  s’afibupic  6c  n’apperçut  plus 
que  les  objets  groffiers  qui  offulquoient  fà 
vue  11  n’a  jamais  vu  > combiné,  réfiéchr, 
ic'  ii  par  les  facultés  de  Famé  6c  du  génies 
àufïî  s’eltdl  toujours  dé!  a lié  d’un  déiafîement 
qui  lui  étoii  bientôt  h charge,  par  un  déiaf- 
fement  plus  ennuy  eux  encore.  Blâfé  par  des 
jouiFances  , des  piaifirs  qui  ne  lui  avoient 
iien  ou  fi  peu  coûté  ^ Ü a toujours,  dans  ià 


létTiargîqne'  îrréfoîation  , vole  âvet  cTcJ™ 
'de  dirnpations  cti  dinTi patrons  qui  PeronrdU- 
• forent  fans  le  d 1(11  per.  Il  n’y  a qnc  fur  l’ar- 
'tide  de'  la  gloire , difons-mieux  , de  la  glo- 
riole Sc  de  i’oflentation  , qu’il  s’efl  conllum- 
riie-m  réveillé.  ■ ’ 

Relié  feul  prince  de  cette  maifon  , qnoT- 
que  les  confites  dèC7zjrc?/(ifr,  & de  Clermont^ 
’ fes  oncles  véeufTent  encore  , mais  fans  poHé- 
rité  , étant  célibataire  , Condé  étoit  runique 
tprince  capable  dé  la  perpétuer.  Lotiis  XV  (i) 
-‘s’occupa  de  cette  affaire  j il  demanda  hii- 
"mêm'e  , au  prince  Sôii bile  , fa  demoilelle  pour 

'Cs.  Ku)  Qff  n^ignore  pas  que  ce  monarque  fe 
-plaifoit  à faire  des  mariages.  Vieux  comme 
-jeutae^,  il  s’efl  occupé  à marier  beaucoup  de 
feigneurs  jujnés,;  avec  des  filles  de  riclies  fi- 
^nanciers.  llrftipuLoit  lui-même  la  dot  \ le  trai- 
Tsfan^  n’ofoit  contredire  ce  potentat  qui  a relevé 
ide  <:etté  manière  bien  des  familles",  avec  les 
des  gros  biens  des  traitants , qui  fe 
•îrMKbient  bonorés  d’avdr  pour  filles  Vla- 
:daqiê  la.duGhèiîe  , Madame  la  marquife  , Ma- 
idame  la  comteffe  de  ’^  /qur  avoient  le  ta- 
.feouret  ^ chez  la  reine  , * dont  les  caroffes 
étoieiit^  drapés.  Il  efl  vrai  que  Louis  XV 
Jeur 'faifoit, payer  cher  cet  honneur,  & cela 
rétoit  alFéz  jude.  L’argent  que  les  fermiers ge- 
. néraux  avoient  volé  à fétat  devenoit  du  moins 
‘Bon  à quelque  cliofe.  Les  courtifans  appel- 
ioient  ce  roi , U roi  marieur, 
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-le  jeune  Condé.  Ce  prince  fiit  énor^eilîî  Æe 
la  propofitîon  du  roi  | il  hâta  rhymenée,  .&: 
quoique  d’une  iliuüriffime  origine  , il  fe  trou- 
va ^ non  fans  bon  titre , très  honoré  de  donner 
fa  fille  à un  grand  prince /au  petit  fils  du 
grand  Confié,  ou,  pour  être  plus  exad  , au 
iîis  naturel  de  Louis  XV,  mais  reconnu  pour 
un  Confié,  puifqu’en  mariage  légithue  , il 
n’y  a point  de  bâtards , malgré  les  galanteries 
affichées  des  mères. 

Ceux  qui  cnt  connu  le  prince  de  Soubife, 
'font  prêts  d’attefier  que  ce  feigneur  confidéra 
moins  les  biens  imnienfes  de  Ton  gendre  que 
fon  nom  & fon  rang.  Soubife  étoit  généreux  , 
‘tons  les  princes  de  cette  famille  l’ont  été , îe 
font  encore  | 8c  fi  mon  intention  étoit  de  les 
peindre  , je  ferois  obligé  , pour  rendre  honà- 
mage  à la  irérité , de  configner  dans  leur  hif- 
.toire  une  infinité  de  beaux  traits  , qui  décé'- 
. ieroient  la  grandeur  de  leur  ame  , la  nobieffe 
, Je  leurs,  fentiments , qui' figurent  dignement 
avec  i éclat  de  leur  ancienne  extradiôn.  Â 
côté  des  défauts,  des  vices  même  qu’on fieilr 
a peut-être  attribué,  avec  quelque  fond^ 
rnent,  j’aiirois  l’avantage,  bien  doux  pour 
iip  Juflorien  véridique,  de  tracer  le  tableau 
des  vertus  les  plus  rayonnantes,  8c  des  talens 
les  plus  dîiîingués. 

Je  fens  que  je  n’aurois  pas  le  même  plaifir 
fi  j’entreprenoïs  Phifioire  de  tous  les  Bourbons 
depuis  Henri  IV  , fur  lequel  feul  je  ne  tarirois 
pas  en  éloges , en  admiration , quoiqu’il  ait 
§11  bien  des  foibJefles , & qu’il  ait  confcntià 
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laiïiort  de  Biron , coupable , fans  doute,  maîf 
par  des  motifs  excufabies , & 411!  eut  trop 
d’ame  pour  avouer  fou  griaf,  que  ce  prince 
devûit  pardonner  pour  mettre  ie  fceau  à la 
clémence  6c  à fa  gloire. 

Condé  donna  la  main  à mademoifelle  de 
Soubife  fous  les  plus  heureux  aufpices.  Peu 
d’iiyménces  ont  été  tiflus  avec  des  chaînes 
fi  douces  j le  bonheur  en  fut  la  fuite  : la 
jeune  princefTe  de  Condé  âdoroit  fon  mari  quî 
ia  chérifToit  de  l’amour  le  plus  tendre  comme 
le  plus  pur.  Chaque  jour  renouvelioit , re- 
doubloit  la  félicité  de  ces  iiiuÜres  époux.  De- 
puis long-temps  on  n’aVoit  vu  , dans  nds 
.princes,  briller  une  flammé  fi  légitimé  6c  fî 
confiance , mais  cette  union  fi  belle , fi  édi- 
fiante J fî  exemplaire  , fut  de  trop  courte  du- 
rée. La  mort  précoce  enleva  bientôt  cetife 
.aimable  princelTe  à l'amour  6c  aux  larmes  de 
fon  mari , qui  n^auroit  peut-être  pas  donné 
depuis  dans  tous  les  écarts  que  la  poftérité^, 
comme  fes  contemporains,  lui  reprochera , 
yii  n’eût  point  tombé  dans  une  vid.  ité  défef- 
pérantei  car  faime  à préfumér  le  bien , & cfc 
n’efi  qu’avec  douleur  que  je  me  vois  forcé  dé 
blâmer  un  prince , qu’il  me  feroit  agréable  de 
louer.  • ^ - — ''r-v 

^ u décès  de  la  princelîe  de  Condé  , la  conP- 
teniation  fut  générale  à la  cour,  à la  ville, 
,comme  dans.le  fein  des  deux  familles.  Deux 
enfans  au  berceau  s’eiev oient',  ifius  de  cette 
couche  nuptiale , le  Duc  de  Bourbon  & Ma^ 
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îtTsniç  toiiïfb  ^é.Gondé , abbcfîb  de  Remiré^ 
mont.  , - , ^ 

* _ 3,voir  pas 3 en  ce  moment, 

loos  mes  yeii^x  , les  lettres  toucîiantes  que  le 
prince  de  Condé  , qui  fervoît  eivAHemagne  , 
£ecrwoit  a fon  époiife  éplorée  de  Tqnabfence, 
j,&-  dçs  allarmes  qu’elle  avoit  pour  fa  vie.  Si  le 
flyle  n en  efl  pas  aulli  bien  léché  que  celui 
admire.dansles  correfpondàncès  épiUo- 
lames  d’Abaiîard  & d’HéloiTe  , le  principe  en 
ccftpbis  toiicbant Ja  fôurce  en  eft  plus  facrée  | 
-&^q^uoiq.ue  le  fentiment  d’aimér-fôit  nàturel , 
-^ânsvtous  les; états  , toutes  les  conditions , il 
cependant  une  loi  reçue , une  conVeniion 
^generale:,  qui  lanélifient , qui  épurent  par- 
-ficulîèrement  raraour  conjugal,  * 
-crl^ouisriofeph  de  Condé  fut  long-temps  în- 
^^cpnfolâble  de  lapérte  prématurée  de  fa  femme 
•^4€,  ■ crois  mêUie  que iorfqile  rendu  à lui- 
IjmmQ  , ëc  contemplant , Hans . fes  ehfans , 
^fon  image  ad-è)iréo  , H fe  rappelle  les  momens 
^4#idieux  qu’il  a palfés  avec  elle  , je  crois  qu’il 
^^â<éncôre  affe.élé  par  les  regrets  les  plus  cui- 
lân$ , Sc  qu  oubliaUt  un  inflant  les  chimères 
pioudainès  ',  Hrfem  couler  naturellement  quel- 
que! larmes,  dje  fe.  yeux.  < > 

Mais  les  grands  feignenrs  n’ont  pas  fou  vent 
i occafîoù  de  Yècferâîe  ces  larmes  déiicrcieufes 
,piiis  douces  que  les  ris  | les  flatteurs  & les  en- 
^Cbantçrefles.  qui  les  entourent,  qui  les  ob- 
'fedent  , ont  grand  foin  de  les  arrachera  leur 
-lombre  taciiutoité  qui  poiirroit  faire  place  à 
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des  feniimens  pliiloroplirques , dont  les  com* 
plafiaiii)  ad'idus  nauroient  pas  lieu  de  le  fé- 
liciter , par  la  fuite  , du  mépris  qu’ils  infpî- 
reroient  bientôt  pour  eux-mêmes , au  prince 
qui  réflcchiroit  ailéi'  pour  les  dévoiler  &:  les 
apprécie  1*.  . 

Condé  n’efl  jamais  venu  à ce  degré  de 
méditation  , pourtant  fi  nécefFaireaux  princes. 
On  ne  lui  a jamais  lailFc  que  le  temps  de  jouir 
& d’entendre  ceux  qui  le  flattoient , pour  le 
trahir,  & lui  faire  commettre  tenues  les  foitifes 
qu’il  n’a  point  celFé  de  faire.  Les  pleurs  qu’il 
avoit  veifés  furent  bientôt  fécliés.  On  le  con- 
duifit  à de  nouveaux  plaifirs , Sc  c’eü  dans  ce 
temps  , qifil  alla  fe  mettre  au  rang  des  ado- 
rateurs de  la  Guimard,  qifil  céda,  enfuiieàfon 
beau  - père  le  prince  de  Soubife  , devenu  l’a- 
mant titré  de  cette  danfeufe  agile,  dont  il 
eut  une  fille  qui  fut  marrée  à Dr  aïs,  bijou- 
tier du  roi , éck  qui  il  donna  cent  aiille  livres 
de  dot,  mais  qui  efi  morte,  il  y a quelques 
années.  Drais  , défolé  du  décès  de  fa  femme, 
Sc  de  la  perte  de  fa  dot , alla  gémir  chezja 
belle-mere,  qui  - lui  fit  cette  réponfe  digne 
d une  princelTe  : Ma  fiUe  n’étoit  point  immor- 
telle , mais  comme  vous  n’avez  déjà  que  trop 
perdu  , en  perdant  votre  femme  , il  n’eft  pas 
jiifie  que  vous  perdiez  encore  fa  dot.  EileeH 
à vous , je  n’y  prétends  rien,  Monfieur,  ta- 
chez de  vous  confoler,  Sc  dans  toutes  lescir- 
conÜances  où  je  pourrai  vous  être  utile, 
adrefTez-vous  librement  à moi , je  vous  don- 
nerai des'  marques  de  mon  eflime  & de  mon 
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âttactement.  Que  de  grands  feîgneiirs , qtie 
de  financiers,  que  d'évêques  fortunés,  n’au- 
roient  pas  tenus  un  langage  fi  nobfe,  dont  e 
principe  eil  dans Famé  ia  plus  grande  & la  plus 
élevée  , c’efi  pourtant  la  Guimard  , une  dan- 
feufe  de  Fopéra,  qui  a parié  8c  s’efi  comportée 
de  cette  manière  , tant  il  efi  vrai  de  dire  que 
iagénérofité  du  cœur  , que  la  fenfibiiité  , font 
des  vertus  abfolument  étrangères  à la  iiaiiTance 
êc  indépendantes  des  rangs  , des  dignités  8c 
des  eondiiîonsf  que,  dans  un  fumier,  on  y 
trouve  quelquefois  des  perles , Sc  dans  les 
palais  , de  la  boue  8c  des  infedes. 

Condé  fît  bientôt  la  connoifiarrce  de  ma- 
dame de  Monaco  (i)  , femme  engageante , 


(i)  Que  les  femmes  font  fottes  ! qu’elles 
entendent  mal  les  intérêts  de  leur  gloire.  Une 
feipme  de  ia  prèmière  condition  , une  prin- 
cefîe  fouveraine  , aimée  paffionnément  de 
fon  mari , qui  auroit  .pu  jouîr  de  Fefiime  uni- 
v^rfelie  , belle  eût  été  ce  qu’elle  devroit  être 
(uhe  femme  fage).  , renoncer  au  rcfped, 
aux  confidérafîons ,,  aux  Iiommages  de  toute 
l’Europe , pour  devenir  , pour  s’afficher  la 
p,^..  d’un  autre  prince  , qui  , dans  le  fond 
de  fon  ame  , ne  peut  reflimer  ! Comment 
les  fernroes,  veulent- elles  être  refpedées'y  en 
foulant  aux  pieds  leurs  devoirs  les  plus-  fa.- 
crés,  en,  s’avififiant  ellesrmême.s  , & fe  vaur 
trant  fans  pudeur;  dans  ia  fange  des  fales 
une  femme  ave  du  fen$ 
comme 
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comme  îe  font  toutes  celles  qui , avec  de  la 
jeunelTe  , de  la  fraîcheur,  un  joli  minois  8c 
des  grâces  , donnent  dans  les  écarts  de  la 
galanterie  , 8c  aiment  les  plaifirs  Sc  les  alfaiits 
de  Cythère.  Cette  femme  , aujourd’hui  fi 
affichée  par  fon  inconduite  , manqua  publi- 
quement à fon  mari  dont  elle  étoit  adorée  , 
pour  devenir  la  concubine  de  Condé.  Le 
prince  Monaco  ne  pouvant  digérer  cet  affront, . 
propofa  plufieurs  cartels  à Condé,  qui,  fans 
être  un  autre  Paris , avoir  enlevé  une  fécondé 
Hélène , à un  fécond  Ménélas.,  Le  fort  des 
armes  ne  le  vengea  point  dans  le  premier 
affaut.  Il  voulut  exiger  de  Condé  un  autre 
efcrime.  Celui-ci  le  refufa , 8c  alla  même  fe 
plaindre  au  roi  de  la  propofition  du  prince 
Monaco.  Louis  XV  (i)  ne  fut  pas  jufte  en 


commun  , peut-elle  facrffier  ce  qu’elle  a de 
plus  cher  8c  de  plus  précieux  ( fa  réputation)  , 
8c  s’expofer  au  mépris  général  de  fon  fexe 
8c  du  nôtre.  Madame  de  Monaco  eût  été 
moins  coupable  , fi  elle  fût  née  petite  parti- 
culière 5 8c  que  perfécutée  par  les  befoins* 
phyfiques  , elle  n’eût  confenti  à fon  infamie 
que  pour  s’arracher  aux  horreurs  de  la  mi- 
sère. Ah  ! femmes  , que  vous  êtes  dupes  de 
vous  rendre  fi  méprifables,  8c  que  les  hom- 
mes ont  bien  raifon  d’avoir  une  idée  fi  dé- 
favorable de  votre  fexe  8l  de  votre  vertu. 

(i)  Helvétius , l’immoriel  auteur  du  livre 
^de  l’Efprit , a fagement  démontré  8c  prouvé 

E 
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tttte  cîrcônflance , 8c  interpofa  fon  âutonté 
pour  que  le  raviiTeur  échappât  à la  vengeance 
légîciiiie  de  i’époii:?t  outragé  j mais  Louis  XV. 
mourut , 8c  madame  la  Dauphine  , devenue 
reine  de  France  , qui , foiiicitée  par  les  plain- 
tes du  prince  Monaco,  fur  les  intrigués  de 


qu’il  y avoir  une  raifon  pour  que  les  monar- 
ques de  France  8c  les  princes  de  cette  mai- 
Ln  fulTent  mal  élevés  ; c’eft , (dit  ce  grand 
homme  que  les  prêtres  ignares  ont  traité  tour- 
à“tour  de  matérialifle , dé  déïfte)^  que  les 
hommes  qui  prélident  à leur  éducation  , ont 
ie  plus  grand  intérêt  qu’ils  ne  voient  rien, 
qulls  ne  fe  doutent  de  rien  , qu’ils  ne  veu- 
lent rien  , 8c  foient  toujours  obligés  de  s’en 
rapporter  à eux-feuls , ou  du  moins  à ceux, 
que  la  faveur  8c  rintngue  leur  a donnés  pour 
mentors,  pour  miniûres^  pour  conlidens  & 
favoris. Ceft  pour  que , dégoûtés  des  affaires, 
ils  en  abandonnent,  le  gouvernement  aux  flat- 
teurs qui  leur  plaifent  j 8c  que  n’étant  pas 
capables  de  juger  de  régner  , il  n y ait  de 
maîtres , de  defpptes  que  les  fripons  & les 
mejfalines  qui  ont  fa  confiance.  Voilà  quelle 
eft  la  fource  de  l’ignorance  8c  de  l’incapacité 
des  Bourbons  , à qui  on  préfente  la  coupe 
des  plaifirs  pour  les  enivrer  8c  les  ecarter  de 
ridée  de  régner  par  eux-mêmes.  Voilà  l’ori- 
gine des  malheurs  de  la  Franpe  8c  de  la  ca- 
lamité des  FrançoiSf  Quelle  trifie  ^ profonde 
vêtit  é l 
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fa  femme , fe  pîqua  de  ne  plus  recevoir  cettd 
princefle  adultère  , dans  le  defir  de  pafîer 
elle-même  pour  une  reine  vertueuCe.  Lef 
femmes  font  ingénieufes  dans  l’art  de  fe  maf- 
qiier.  Marie-Antoinette  pourtant  s’ert  trom- 
pée dans  Ton  calcul  : elle  n’a  trompé  perfonne  $ 
fes  écarts  fubféquens  ne  l’ont  que  trop  dé- 
voilée. Mais  alors  elle  ctoit  en  fort  benne 
odeur;  aufli  quelque  feigneur  lui  parlant  de 
madame  de  Monaco  : il  ne  vient  plus  de  prin- 
cefTe  de  Monaco  à la  cour  , répondit  Hère- 
ment  la  reine.  Cette  réplique  annonçoIrqu’eUe 
ne  recevoir  que  des  femmes  honnêtes  : elle 
n’oferoit  pas  en  d re  autant  aujourd’hui,  elle 
eraindroit  les  éclats  de  rire  & les  farcafmes- 
ie  prince  de  Monaco  , à qui  le  monarque 
défendit  de  troubler  Condé  dans  fes  plaifirs, 
fut  obligé  d’ebandonner  fa  femme  a fes 
paffions  lubriques , 6c  de  prendre  un  parti 
très-difficile,  très-douloureux  pour  une  ame 
vraiment  délicate  Sc  fénfiblè  ; mais  il  fant 
s*’attendre  à toutes  les  difgrâces , a tous  les 
cbagrms  quand  on  a une  femme  légitime  à 
foi  ; éc  tout  homme  qui  a de  IVxpéiknce , 
prévoit,  preflentles  fuites  de  rhyménee  II 
'paroît  que  le  prince  de  Monaco  a fait  cette 
' réflexion , puifque  le  prince  de  Condé  , pour 
être  plus  à portée  de  jouir  de  fa  concubine, 
lui  a tait  confiiuire  un  fuperbe  hôtel  à côté 
de  fon  palais.  Mais  il  n’efl  pas  moins  dou- 
loureux à un  mari , amant  de  fa  fen  me , 
de  pafler  dans  des  veilles  poignantes  des 
IHiits  aui  ne  d^vroient'que  rénouvellec  fe» 
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pîaîfirs.  Ces  deux  derniers  vers  d’un  fonnet 
connu  ^ peignent  bien  ce  fexe  infidèle  : 

Femmes , pour  une  fois  que  vous  nous  fakes  naître 

Hélas  î combien  de  fois  nous  faites-voua  mourir  ! 

Il  èfi  encore  une  autre  vérité  , c’efi  que 
les  femmes  , qui  ont  de  violentes  paffions , 
ou  qui  n’aiment  point  leur  mari , comptent 
pour  rien  leurs  devoirs  les  plus  facrés  , Sc 
renoncent  férieufement  pour  iaraais  a l’efi- 
time  du  monde , & fautent  à pieds  joints 
fur  leur  réputation.  Tel  efi  le  caradère  des 
femmes  perdues  ; leur  mal  eft  incurable  : ce 
lî’eft  que  quand  elles  fe  voient  meprifées  5c 
évitées  dans  la  caducité  de  leur  âge  , lorf- 
que  leurs  appas  fanés  iaiflent  appercevoir  les 
rides  dégoûtantes  de  la  vieillefTe  , les  cheveux 
blancs  & la  bouche  édentée  , que  quelque- 
fois elles  fe  livrent  à des  remords  qui  ne  font 
jamais  l’effet  de  la  récipifcence , de  la  ré- 
fiexion  , mais  de  la  douleur  de  de  la  rage 
de  fe  voir  rejettées , oubliées  par  ceux  - là 
même  qui  étoient  à leurs  genoux  quelques  - 
années  avant.  Encore  alors  , ces  femmes  fu- 
rannées,  enluminées  de  fard  5t  de  rouge  , 
comme  des  poupées  plâtrées , vont-elles  dans 
les  temples  fe  montrer  pour  jouer  dans  le 
monde  leur  dernier  rôle  , celui  de  dévotes 
8c  d’amantes  de  J.  C. , qui  a la  bonté  de  re- 
cevoir indiflinâement  les  hommages  de  foutes 
les  créatures. 

Condé , ayant  de  fe  fixer  à madame  de 
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X Monaco  > avoît  été  l’amant  de  îa  célèbre 
Allard  de  l’opéra.  Cette  adrice  voluptueufe 
admettoit , en  même  tems  à fes  faveurs , un 
duc  de  Mazarin  fi  connu  par  fes  faux-billets 
8c  fon  procès.  Condé  un  jour  arriva  chez  fa 
niaîtrefie  , à l’improvifie;  la  Allard  (i)  vou- 
lut faire  cacher  jVIazarin  qui  ne  fe  prêta  point 
à cette  complaifance  , & fe  montra  devant 
Condé., Ce  prince  fier  lui  demanda  ce  qu’il 
venoit  faire  en  cette  maifon.  Ce  que  vous  y 
faites  vous-même  , Monfeigneur  , répliqua 
Mazarin  : retirez-vous  , lui  dit  Condé  ; je 
n’en  ferai  rien  , répartit  Mazarin  ; je  fuis  gen- 
tilhomme , ajouta-t-il,  en  tirant  fon  épée. 
Condé  n’eut  pas  le  courage  de  fe  mefuret 
avec  lui , 8c  ordonna  à fes  gens  de  précipiter 
le  duc  de  Mazarin  par-deflus  la  rampe  de 
l’efcalier  de  la  Allard  , ce  qui  fut  exécuté 
fur-le-champ.  Mazarin  ne  fut  qu’eflropié  de 
cette  chute  3 on  l’appeloit  le  Sauteur, 

Voilà  les  traits  de  bravoure  de  Condé  qui 
a , dans  l’efprit  de  bien  des  gens  , la  ré[  u-. 


• (1)  II  a paru  dans  les  tems  un  ouvrage 
fraîchement  écrit  par  un  abbé  Poupin  , que 
tous  les  gens  de  lettres  ont  connu.  Cette  bro- 
chure étoit  intitulée  : PArt  de  fauter  la  rampe 
de  V ejc aller  ^ par  M.  le  duc  de  Mazarin  , de 
étoit  dédiée  à la  Allard  qui  11  accueillit  pas 
honnêtement  la  dédicace,  parce  qu’elle  ai- 
moît  fincèrement  Mazarin  , 8c  qu’elle  détef- 
toit  le  rouge  Condé,  . 
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tatîon  uftirpèe  3e  vaîeureüx  giiierner.  A cette 
peinture  fidelle , on  ne  reconnoitroît  pas  ie 
vainqueur  de  Kocioi,  dont  il  fe  dit  le  pe- 
tit-fils. 

Je  ne  prétends  pourtant  pas  dire  qu’ert 
Allemagne  il  n’ait  pas  affifié  à des  expédi- 
tions guerrières  5 mais  quand  on  Ta  prié  d’aller 
enlever  un  pofie , le  maréchal  de  France  qui 
cbmmandoit  en  chef,  lui  donnoit  l’élite  de 
fon  armée , Sc  trois  fois  plus  de  forces  qu’il 
en  falloir  pour  faire  un  coup  de  main*  Il 
étoit  impoÔîbie  qu’il  ne  triomphât  pas  | les* 
foidats  fe  voyoient  fupérieurs  en  forces  , 6e 
commandés  par  un  prince  du  fang.  Que  de 
puifians  motifs  pour  les  animer  Ôc  les  conduire 
à la  viâoîre  ! le  prince  revenoit  couvert  de 
gloire , témorgnoit  fa  reconnoiflancé  au  ma- 
réchal de  France  , qui  l avoir  chargé  de  cette' 
expédition , dont  celui-ci , pour  fe  faire  Bien 
venir  de  Condé  , de  fa  famille  , 8c  fur-tout  ' 
de  Louis  XV 1 exagéroit , grolfilToit  le  péril 
Si  la  difficulté.  Par  ces  adulations  préparées  , 
tout  le  monde  étoit  content.  Louis  XV  avoir 
à féliciter  Condé  , fon  fils  naturel  , Sc  à efli- 
ilier  Brogîie , chacun  avoit  fon  intérêt  à la 
rétribution  d’éloges  ; Condé  recevoir  des 
louanges  , BrogÜe  des  grâces  Ôc  des  bien- 
faits. C’eff  de  cette  manière  qqe  Condé  s’èâ 
acquis  la  réputation  de  bon  général  , fans 
avoir  jamais  rien  appris  pour  le  devenir  ^ 
c’eff-à-dire , fans  connqître  les  mathématiques  , 
fans  avoir  l’idée  de  la  taâîqiie  , de  l’art  des 
fortifications , du  génîé\^  de  la  géographie  ^ 
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Sc  tant  d’autrles  parties  indifpenfablement  né- 

ceiTaires  à quiconque  veut  commander  avec 
fuccès  une  armée  , la  conduire  ôc  diriger  le 
liège  ou  la  défenfe  d’une  place  forte* 

On  aura  beau  me  dire  qu’il  y a dans  un 
camp,  des  ingénieurs,  des  géographes ,_des 
taâiciens  prêts  à remplir  leur  objet.  C eu 
comme  fi  on  ne  me  difoit  rien , il  fa  ;t  poiu 
être  bien  fervi , que  le  général  ne  foit  pas^obh- 
gé  de  s’en  rapporter  à des  opérations , ,a  des 
plans  auxquels  il  ne  connoit  rien.  Il  faut  en 
toutes  chofés,  6c  furtout  à la  guerre,  querœH 
du  chef  voie  , obferve  , combine  tout  • fans 
cela  tout  eft  perdu.  On  ne  travaille  , on  ne 
reulfit  qu’au  hafard , 6c  le  plus  fouvent , on 
eft  expofé  à elüiyer  des  échecs  funeües  au  fa- 
ïutdefa  patrie  6c  au  triomphe  des  guerriers 
valeureux  que  l’on  commande. 

^ La  gloire  de  Condé  n’a  éclaté  que  dans  la 
pompe  des  fêtes , des  feftins , des  parties  qu’il 
a donné  aux  rois,  aux  princes  étrangers. 
Rien  n’y  a iamais  été  épargné.  Pourquoifparce 
que  cette  dépenfe  magnifique  , tenoit  à l’or- 
gueil de  fou  caradère  6c  de  Ton  nom.  Mais 
quand  il  a fallu  fe  montrer  judicieux  & li- 
Béral  équitablement , il  a déployé  l’ame  la 
plus  vile  6c  la  plus  crapuleufe  ; voici  un  trait 
qui  achèvera  de  développer  ce  prince  pufil^ 
lanime  , 6c  véritablement  fordide. 

• M.  Turpin , homme  de  lettres  très-eflî- 
inable,  auteur  de  plufieurs  ouvages  fupé- 
iieurement  écrits,  en  un  mot  M.  Turpin,  le 
ÿlutarqùe  François,  avoitcompoféla  vie  hif- 
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torique  Jii  grand  Condé,  à qui  il  n’avoit  pas 
ménagé  les  éiogesJIav  oit  eu  grand  foin  de  faire 
Brocher  ^ relier  ^ dorer  à grands  frais  plufieurs 
exemplaires  de  cet  ouvrage  précieux  ^ &:par- 
- ticulièrement  intéreflant  à Condé  , à qui  il  ne 
manqua  pas  d’enadreffer  la  dédicace  & l’hom- 
mage. Condé,  qui  anroit  dii  généreufement 
reconnoître  cet  hiftorien  qui  ay  oic  confacré  Tes 
talens  à honorer  la  mémoire  de  fon  grand- 
père,  fes  facultés  & Tes  veilles  à l’imprelTion, 
à l’édition  d’un  ouvrage , qui  n’avoit  été  com- 
pofé  que  pour  lui  & fa  poflérité , eh  bien! 
ce  Condé  que  je  dépeins  fut  adez  fot , alTez 
indifférent , aflèz  iéfîneiix  pour  accuellir  M. 
sTurpia  avec  la  plus  haute  impertinence  8c 
pour  recevoir  froidement  les  exemplaires  en- 
richis que  M.  Turpin.iüi  offroit.  Condé  qui, 
en  ce  moment  délicat , auroit  dû  témoigner 
'i  cet  écrivain  mille  careffes , lui  adreffer  de 
iincères  remercîoients  ^ 6c  combler  de  biens 
.ëc  d’honneurs,  le  panégirifle  élégant  de  fon 
Beau-pére  , :fît  donner  â M.  Turpinune  fomme 
de  vingt- cinq  louis  une  fois  payée.  Ce  n’étoit 
pas  la  valeur  des  exemplaires.  La  plus  légère 
fécompenfe.que  Condé  pouvoit  donner  à M. 
iTurpin  devoit  d’abord  le  dédomager  des  frais 
d’impreiïîon.  Quant  au  mérite  rntrinféque  de 
•Fouvrage  , il  ne  pouvoit  être  apprécié.'Le 
prince  de  Condé  ne  devoit  pas  moins  qu’une 
Booorable  penfion  & des  égards  infinis  à M. 
iTurpin. 

Mais  voila  comme  fe  comporte  un  prince 
, illettré /fàns.apie  & fans  goût.  Si  M. 

Turpîn 
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Tnrpîn  lui  avoit  préfeiiré  fon  ouvrage  en  pré- 
fence  de  vingt  grands  feigneurs  Sc  quelques 
femmes  de  haut  parage,  Condé  lui  auroitfait 
furie  champ  , compter  cinq  cent  louis,  & af- 
furé  une  penllon.  Mais  M.  Turpin  ne  lui  fit 
fon  hommage  que  dans  le  fond  de  fon  palais 
& la  folitude  de  fon  caT^net.  Cette  impré- 
voyance fut  caufe  que  Condcle  glorieux,  fe 
crut  difpenfé  d etre  juile  3c  généreux  , Sc  que, 
par  une  conféqiience  décourageante , M.  Tur- 
pin n’eut  , avec  fon  mérite  fupérieur,  que  le 
regret  d’avoir  travaillé  pour  un  prince  ingrat. 

Que  Condé  voyage  5 qu'il  vifi te  les  grands 
ateliers,  les  manufactcres,  qifilfoit  reçu  par 
des  régimens , qu’il  entende  gronder  le  ton- 
nerre en  fon  honneur,  qu’il  examine  un  édi- 
fice en  préfence  des  ouvriers , fur  le  champ  il 
fait  répandre  de  l'or  àfoifoo.  Qu’un  honnête 
Iiomme,  qu'une  mère  de  famille  implorent  fa 
bienfaifance , il  les  regarde  impérienfement 
puis  tourne  le  dos  , Sç  toute  la  valetaille  qui 
le  fuit,  brutalife  6c  humilie  ces  honnêtes  in- 
fortunés. 

Son  fils  , le  duc  de  Bourbon , n’a  pas  l’ame 
plus  grande.  Il  avoit  féduit  , dans  le  nombre 
infini  de  fcs  écarts , la  fille  d’une  des  blanchif- 
feufes  du  château  de  Chantilly.  Cette  jolie 
bergère  devint  enceinte.  Leduc  de  Bourbon 
l’abandonna  auflitôt  qu’il  s’en  apperçiit.  C’é- 
toit  précifément  l’occafion  de  s’intérefier  da- 
vantage au  fort  de  fa  maîtrefle  infortunée. 
Cette  fille  défolée,  prefTée  par  les  befoins, 
bourrelée  parla  famille  , mit  enfin  au  monde 
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un  gârçon , fatal  fruit  de  fa  foiblelTe  8c  de  fes 
tourmens.  Elle  fit  foiliciter,  par  vingt  dif- 
fereiis  perfonnages , la  pitié  généreufe  du  duc 
de  Bourbon  , finon  pour  elle,  mère  défolée  , 
du  moins  pour  fon  enfant , dont  il  favoit , 
dontiiétoit  alTuré  d’être  le  père. 

Ce  prince  rébuta  ceux  qui  lui  faifoient  îa 
peinture  de  la  déplorable  indigence  defamaî- 
trelTe  8c  de  fon  fil§  , & ne  donna  rien. 

Un  perfonnage  mieux  avifé,  propofa  à îa 
mère  en  couche  ^ de  porter  fes  larmes  au 
prince  de  Condé  direâement.  L’offre  fut  ac- 
ceptée. L’éloquent  médiateur  remplit  par- 
faitement fa  milTion.  Le  prince  de  Condé  fur- 
pris  & preffentant  que  cette  affaire  ailoit  écla- 
ter, fît  appelier  le  duc  de  Bourbon,  8c  lui 
parla  en  ces  termes  : mon  fîls , votre  demoi- 
felle  eft  accouchée  d’un  enfant  mâle,  fruit  de 
vos  œuvres.  Quel  parti  comptez-vous  prendre? 
Je  n’en  fais  rien  , répondit  le  duc  de  Bourbon. 
'Eh  bien , voici  ce  qu’il  faut  que  vous  fafîîez., 
mon  fîls.Ii  faut  que  vous  envoyiez  à la  mère  de 
votre  enfant  mille  écus  pour  les  frais  de  layette 
Sc  de  géfine , 3c  que  vous  affuriez  douze  cent 
livres  de  rentes  au  nouveau-né.  Le  duc  de 
Bourbon  n’ofa  pas  contredire  fon  père , 8c 
exécuta  fes  conieils  furie  champ.  H fît  plus  ; 
îl  alla  voir  fa  maîtreffe  8c  fon  fils , à qui  il  fît 
de  tendres  careffes.  Il  éleve  en  ce  momentce 
fils.  La  mère  eft  mariée  avantageufeinent  par 
le  moyen  d’une  dot  honnête  que  le  duc  de 
Bourbon  lui  a fait  compter,  ea  lignant  fon 
contrat  de  matiage* 
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Maïs  pourquoi  le  prince  de  Condé  donna- 
t-il  à Ton  fils  une  leçon  de  générofité  pater- 
nelle ? Vous  le  fentez  , ledeur.  Ce  fut  par 
deux  raifons.  Je  veux  bien  croire  que  la  pre- 
mière tient  à la  nature  j les  grand-pères  aiment 
leurs  petits-enfans  légitimes  ou  bâtards.  Mais 
je  foutiens  que  le  fécond  motif  tient  a la  va- 
nité d’une  réputation  de  bienfaifance  8c  de 
générofité. 

Lorfque  M.  Cbamfort  donna  fon  Mufiapba 
Sc  Zéangir  au  tliéâtre  françois,  la  famille 
royale  accueillit  cet  efiimable  académicien  ,1e 
combla  de  grâces  & de  préfens.  On  crutrecon- 
noître  dans  les  deux  frères  de  la  pièce  l’amitié 
mutuelle  du  roi  8c  de  monfieur.  Cette  allufion 
beureufe  fît  le  fuccès  de  celte  tragédie  (i)  ^ 


(i)  Je  ne  prétends  pas  déprimer  le  talent 
de  M.  Cbamfort  dont  je  fuis'  l’admirateur 
8c  l’ami  5 mais  Mufiapba  8c  Zéangir  n’efi 
sûrement  pas  fon  meilleur  ouvrage.  On  re- 
connoit  bien  dans  cette  tragédie  la  main  qui 
a peint  la  jeune  Indienne  , pièce  charmante  , 
délicieufe  , toujours  fraîche , toujours  nou- 
velle 8c  atteudrifîante  5 on  y reconnoît  auffl 
l’auteur  ûm  Marchand  de  Smyrne  , bagatelle 
charmante  , 8c  fur-tout  du  panégyrifte  im- 
mortel de  la  Fontaine  & de  Molière.  Il  n’efl 
peut-être  pas , après  le  cardinal  de  Bernis , 
un  colorifte  aufii  doux , aufli  fuave , aufli  élé- 
gant que  M.  Cbamfort.  On  lui  reproche  d’être 
foible  I mais  cette  foibleffe  tient  au  phyfique 

Fa 
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écrite  sagement  , purement  ^ mais  froide  Sc 
tramante.  Le  prince  de  Coudé,  qui  afTifloït 
à la  repréfentation  , fit  donner  publiquement 
cent  louis  à Tauteur.  Pourquoi  ? Pour  étaler 
ia  preu\^e  de  (on  goût  Ôc  de  fa  généroOté.  Ce 
prince  admit  le  poete  dans  fa  maifon  , lui  af- 
ligoa  une  penfion  , Sc  lui  fit  mille  carelîés. 
Si  M,  Cliamforc  lui  eût  dédié  modeflement 


defon  tempéramment,  efl bien  racbetée par 
ia  puretéduflyle,  des  agrémens  & des  grâces. 
Le  cardinal  de  Bernis  s’efl  fotîement  imaginé 
depuis  qu’il  efi  devenu  nionfeigneur  l’Arche- 
vêque , qu’il  ne  devoir  plus  avoir  d’ePpritSc 
de  talent , enfin  qu’il  devoit  rougir  d’être 
poète.  Quel  dommage  ! quelle  perte  pour 
notre  littérature  ! L'auteur  des  Géorgiques 
françoifes  , des  quatre  paities  du  Jour,  de 
i’épitre  à fes  Pénates  , aux  Grâces  , au  comte 
de  Forcalqiîier  , & d’une  foule  d’autres  poé- 
fies  délicieufes , vaut  certes  mieux  que  tous 
les  prélats , tous  les  cardinaux  du  facré  col- 
lège , qui  ne  font^  dans  la  vérité  , que  des 
fots , des  ignares  ou  des  tartuffes.  C’efi  au- 
îoiircPhuT  qu’on  juge  fi  bien  les  hommes  dans 
leur  véritable  point  de  vue  , qu’on  reconnoit 
la  haute  liipériorité  de  Fénelon  , philofophe 
Sc  politique  aimable  , fur  le  fougueux  , le 
nerveux , le  cfiaud  , le  jaloux  Boifuet  qui  , 
au  fond,  n etoit  qu’un  prédrcant  théologien 
romain  ^ & vGuioit  perfuader  ce  qifil  ne  fa- 
rvit  pas. 
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fon  ouvrage,  comme  M.  Turprn,  îe  prince 
‘de  Condé  eût  à peine  agréé  la  dédicace.  Mais 
en  plein  théâtre,  en  préfence  de  la  cour,  il 
étoit  queflion  de  biiller  ; l’occalion  étoit  belle  : 
il  la  failit.  M.  Chamt'ort  profita  d-  i’Iieurciife 
circonrtance , que  tant  d’autres  d’un  mérite 
égal  n’ont  point  rencontré.  J^’orgueil  6c  l of- 
tentation  ne  font  les  défauts  mignons  que 
des  fûts.  Il  feroit  à la  vérité  bien  difficile  de 
rencontrer  un  être  auffi  flupide  que  Condé; 
il  n’y  a que  la  baffeife  de  f^  figure  & de  fa 
couleur  ignée  , qui  puiffe  égefîbr  la.bouffiffure 
de  fon  efprit  8c  fon  peu  de  difeernement. 
Ilfemble  que  la  nature  malicieufe  le  foit  plu 
à réunir  dans  cet  être  les  vices  de  i’ameScies 
défagrémens  de  la  ligure. 

Condé,  dans  le  cours  de  fa  vie  , n’a  com- 
mis que  des  fottifes.  Si  l’on  m'objeéloit  qu’il 
‘s’eft  bien  montré  dans  la  révolution  des  par- 
lemens  , opérée  parle  fcélérat  Maupeou , qu’il 
a condamnient  foiuenu  la  cau'e  de  la  magif- 
îrature  , qui,  cette  fois  reulement,  étoit  celle 
du  peuple  , qu’il  a préféré  l’indignation  de 
Louis  XV  &:  l’exil  , aux  faveurs,  aux  bien- 
faits de  la  cour,  qu  il  a adhéré  Sc  fait  adhérer 
fon  fils  aux  proteflations  des  autres  princes, 
îe  répondrons  'qu’il  n’a  pas  eu  l'avantage  ni 
l’honneur  de  penfer  par  lui-même  que  ce  fut 
à la  follicitation  du  feu  prince  de  Conti  qu’il 
céda  , 8c  que  ce  fut  encore  par  un  mouvement 
d’amour-piopre  de  gloriole  , qu’il  ne  vou- 
lut point  prendre  un  autre  parti  que  celui  des 
princes  du  fang , qui  lui  faifoient  entendre 


qu’il  étoit  de  fon  intérêt  patticuliei  de  s op- 
pofer  aux  entreprifes  deflruâives  de  Mau- 
peou  ^ qui,  en  affermifiant  ie  defpotifme  du 
monarque,  en  rendant  les  loix  arbitraires, 
en  detruifant  le  moral  de  la  conftitution  mo- 
narchique en  renverfant  tout  ce  qui  s’op- 
poloit  a fes  vues  ambitieufes,  les  rendoit 
eux-memes  de  petits  fujets,  leur  ôtoit  leurs 
privilèges,  & ne  leur  lailToit  d’autres  avan- 
tages que  detre  les  premiers  efclaves  d’un 
oelpote  abfoiu. 

Ces  obfer^^ions  .vraies  Sc  iiiHes  blef- 
erent  orgueil  de  Candé,  qui  croit  que  la 
terre  ell  honorée  de  le  porter  fur  fon  fein. 
11  U en  fallût  pas  davantage  pour  lui  faire 
embraffer  avec  éclat  les  opinions  des  autres 
princes.  Foutes  les  fois  qu’on  prend  les  Iiom- 
Bies  par  i amour-propre  Sc  l’intérêt,  on  eif 
certain  de  les  conduire  par  ie  nez,  fur-tout 

àdes  efprits  bornés,  inté- 
reiies  ck  glorieux  comme  Condé. 

Mais  fuivons  ce  prince  dans  toutes  les 
démarchés  qu  ii  a faites  de  fa  feule  fpontanéité, 
BOUS  verrons  un  prince  tombera  chaque  pas 
dans  les  écarts  les  plus  blâmables  ; s’oppofe 
au  bien  public  ^ ne  confulter  que  fon  vilinté- 
ret^  facrifîer  le  bonheur  de  ia  nation  à fon 
ai^ition  illimitée  | vendre  fon  opinion , fon 
uftrage  a prix  d’or;  favorifer  les  vues  impé- 
neufesdes  minières,  l’avidité  des  financiers, 
pour  alToiivir  la  Üenne.  Nous  verrons  un  vil 

adulateur  , un  bas  coorrifaii  des  catins  de 
luoiîis  AV  , un  raifonneur  orgueilleux  fut 
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toutes  les  matières  de  pôlitique  , de  finance 
où  il  n^a  jamais  rien  entendu  , tant  la  fplière 
de  Tes  idées  efi  étroite  , tant  fes  connoifiances 
font  nulles  ; mais  nous  remarquerons  une  tête 
mal  faite,  mal  organifée , une  mémoire  in- 
fîdelle  , répétant  plus  mal  que  bien  ce  qifon 
iui  aura  dit  cent  fois  5 un  perroquet  préfomp- 
îueux , un  entêté  difcoureur  fans  raifonne- 
itient , qui  veut  être  écouté  , applaudi  fans 
, qu’il  fâche  lui -même  ce  qu’il  dit  ni  ce  qu’il 
veut  dire.  La  moindre  objedion  l’irrite , l’en- 
flamme , parce  qu’il  n’efl  pas  en  état  d’y  ré- 
pondre Sc  de  la  réfoudre.  C’efl  pourtant  un 
, nomme  d’une  judiciaire  fi  courte  , qui  ne 
veut  pas  être  contredit , 8c  qui  prétend  être 
admiré.  Condé  (1)  efl  affez  obius , afiez  épais 
pour  s’imaginer  que , fans  avoir  jamais  rien 
appris  , il  fait  quelque  chofe , & qu’on  doit 
s’en  rapporter  à fes  obfervations  orgueilleu- 


(1)  Les  grands  8c  les  riches  ne  peuvent  pas 
croire  que  les  roturiers , les  plébéiens  vaillent 
autant  8c  plus  qu’eux , quoique  tout  ce  qui 
frappe  leur  vue  , tout  ce  qu’ils  lifent , les 
avertiffent  fans  cefTe  que  c’eft  l’ouvrage  des 
' hommes  du  peuple , 8c  fouvent  du  bas  peuple. 
Ils  s’imaginent , je  crois  , que  la  nature , en 
les  faifant  naître  riches  8c  puiflans,  leur  a 
tout  donné  Sc  nous  a tout  refufé.  Ils  penfent 
être  pétris  d’un  autre  limon  , avoir  reçu  par 
infufion  toutes  les  fciences  8c  tous  les  talens. 
Les  fots  ! qu’ils  font  à plaindre  & à méprifer  ! 
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fement  préfentées  avec  le  ton  de  îa  grandeur 

de  i’importance. 

Ce  défaut  efl  , iFefl  vrai,  très-commun 
aux  princes^  aux  grands  , aux  hommes  en 
place  5 aux  êtres  fortunés  qui  ont  la  fottife  de 
penfer  que  leurs  rangs,  leurs  dignités,  leurs 
charges  , leur  fortune  leur  donnent  une  fu- 
périoriré  de  génie  , de  pénétration , de  con- 
noiiïances,  detalens,  comme  fi  les  facultés 
înteiieéluelles,  Texpérierice  morale  tenoient 
aux  caprices  du  hafard  Sc  de  ia  fortune , aux 
chimères  de  la  vanité,  comme  s'il  ne  faîloit 
pas  apprendre,  étudier,  combiner,  réfléchir, 
méditer  , comparer  long-temps  , écouter  les 
efprits  privilégiés  j &:  qui,  après  avoir  été 
favorifés  de  la  nature  dans  la  difpenfation  de 
fes  dons  les  plus  précieux  , j’entends  d’un 
jugement  fain  , net , d’une  peiTpicacité  fub- 
tîle  • ont  paflé  les  trois  quarts  de  leur  vie  à 
travailler  8c  à s’inflruire  , comme  fi  la  naif- 
fance  avoit  quelque  chofe  de  relatif  Sc  d’im-' 
portant  pour  les  lumières  de  l’homme;  en- 
fin, comme  fi,  dans  ce  qiron  appelle  très- 
improprement  ia  dernière  cfalTe  des  citoyens, 
011  ne  pouvoit  avoir  de  i’efprit  , des  talens, 
être  un  beau  génie  , un  grand  homme  , Sc 
donner  des  lumières  à fes  contemporains 
à ia  poflérité  •,  comme  fi  les  iliullres  politi- 
ques 5 les  favans  légiflateurs  , les  gens  de 
lettres,  les  artifies  fameux  n’étoient  jamais 
‘fortis  que  de  grandes  maifons , Sc  du  fein  de 
l’opulence  & des  honneurs. 

Ce  feroit  bien  i.  i le  lieu  (fi  je  le  vouloîs  ) 

de 
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3e  démontrer  le  contraire , 6c  de  prouver 
que  les  hommes  les  plus  étonnants  font  preft 
que  tous  ilfiis  de  la  plus  bafle  , de  la  plus 
pauvre  condition  de  la  fociécé  ; que  ce  n’efl 
que  par  exception  qu’il  fe  foit  trouvé  dans 
les  grands  feigneurs  quelques  perîonnages  , 
en  très-petit  nombre,  dignes,  par  leur  érudi- 
tion , par  leurs  talens&  leur  mérite  perfonnel, 
de  l’eflime  de  leur  fiècle  Sc  de  i’admiration  des 
âgesfiiivans. 

^ Quelle  différence  des  enfans  du  peuple , c’efl- 
à-dire  des  enfans  élevés,  cultivés,  d’avec  ces 
automates  dorés , ces  machines  décorées  de 
vains  titres,  qui  n’ont  rien  de  commun  avec 
^ l’homme  penfant,  élecdrifé  que  la  figure 
Jnimaîne!  ‘ r 

•Si  l’on  exigeoît  de  moi  des  preuves  frappantes’ 
que  Condé(‘i)  n’a  reçu  aucune  efpèce  d’édu- 


. (ij  Un  jour , après  un  fuperbe  dîner  , au- 
quel avoient  affiftéles.plus  grands  feigneurs  de 
la  cour,  des  princes  étrangers,  Sc  un  monarque , 
{le  Roi4^,P.annemarck)  ainfî  que  le  cortège* 
des  femîues  de  la  plus  illuftriffîme  qualité, 
€ondé,.prppofa  une  promenade  dans  fon  parc 
délicieux.  On  fait  que  Chantilly  efl  le  féjour 
des  hommes,  (difons  mieux  & plus  vrai)  le 
féjqur  des  dieux  , s’il  leur  prenoit  envie  d’ha- 
biter la  terre.  Après  quelques  pas  , Coudé  , 
glorieux  & bourfoufflé  , fut  prié  , fupplié  à 
mains  jointes  & genoux  pliés , par  un  pauvre 
habitant  du  hameau  de  fon  immenfe  feigneu-r  - 


i5o)  __  , 

CdtîOn  , qu^iî  n’a  ni  ame  ni  fenfibîîîté , ma  ré- 
plique feroit  triomphante.  Je  prouverois  d'un 
ttah  de  plume  , que  la  mauvaife  éducaiion 
qii’ü  a donnée  à fo  i liis,  attelle  combien  la 
iSenne  a été  négligée.  Un  père  en  effet  bien 
éle\7é  n’a  rien  de  plus  à cœur  que  de  donner 
à fou  fils  une  éducation  foignée  , fur-tout 
quand  il  a les  facultés  de  le  faire.  A plus 
forte  raifon  un  grand  feig  eur , un  prince  , 
qui  alors  fait  confilier  toute  fa  joie  Sc  fon  plai- 


ne, de  répandre  quelques  bi  n faits  fur  fa 
vieilieffe  indigente  Le  malheureux  lui  difoit: 
depuis  deux  iours  je  n’ai  pas  mangé  , & j’ai 
faim.  Tues  bien  heureux  d’avoir  faim  , c’ed 
un  avantage  que  je  ffai  jamais  eu  de  ip»  vie* 
Coudé  , après  cette  réponfe  cruelle  ^ déna- 
turée, fuivit  fa  promenade  , & voila  le  prince 
qui  fe  dit  le  petit-fils  du  graiid  Conîé^qm 
prétend  en  avoir  lame  &lagrandenr.  Quelle 
réponfe  dure  &:  barbare  ! quel  trille  homme  ! 
un  polïffon  ,un  baladin  ^ une  coureafe  l’aiiroit 
étourdi  de  fesfympîionies  difcordantes , il  eût 
alors  jetté  vingt-cinq  louis  , à un  de  fes 
valîaux , il  refufe  un  morceau  de  pain.  Leâeur  ! 
jugez,  fréniffez  cSt;  connoiffez  Condé , ce 
Gondé  qui  voudroit  être  appellé  le  fécond 
grand  Condé,  Le  grand  Condé  , aux  yeux  de 
la  raifon  , n étoit  qu’un  bouillant  fougueux, 
un  téméraire  , un  ho  i me  fans  éducation  î 
mais  dans  fon  Oécle  , il  a paffé  pour  un  grand 
homme.  Nous  le  jugeons  aujourd’hui  bien 
differeinotent. 
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Br  à procurer  à fon  fiU  une  fécondé  exiftence, 
une  leconde  vie  , en  le  faifant  éclairer.  Ceft 
être  , encore  une  fois,  pèie,  que  de  donner 
des  yeux  Sl  des  connoifiances  à fon  tils,  aprp 
lui  avoir  donné  l’exillence  matérielle.  Il  n y 
aque  les  facultés  intelleâuellesqui  diAin^ent 
rfiomme  de  tel  homme  qui  eneA  fevré.  Tous 
les  êtres  qui  exiAent  , à finir  par  les  inleétes , 
font  égaux  , quant  à TexiAence  phyrique. 
Toute  la  différence  ne  confiAe  que  dans  le 
moral.  Je  fais  bien  que  ce  moral  tient  au  phy- 
Bque;  que  fans  une  heureufe  organifation , 
c’eA-à-dire  fans  une  organifation  (i)  pnyfi- 
quement  avantageufe , non  pas  pour  les  agre- 
mens  de  la  taille  , de  la  figure , ( je  ierois 
bientôt  en  contradiffion  avec  moi-même,  ]e^ 
ferois  démenti  ) mais  î’entends  pour  l exten- 
\tion  Sc  les  r fforts  de  famé  Sc  du  cerveau  ; a 
cette  organifation  miraculeufe , qu’on  réunîAe 
une  autre  organifation  préparée  , c eA -à-dire 
une  brillante  & folide  iriAituiion.  Voila  un 
homme  dans  toute  l’énergie  du  mot,  voila 

un  être  parfait.  " . 

Je  ne  crains*  point  qii’après  ma  dennïîion  , 
on  puiffe  me  dire  que  Condé  un  être^véri- 
tablement  exiAant.  J’ai  prouvé  qu’il  n étoit 
qu’un  fot , un  ignare,  un  g’oneux  , un  fan- 
faron. Si  je  peins  quelque  jour  fon  tîls,  il  me 


(i)  Les  hommes,' les  femmes,*  d nton 
admire  la  figure  , les  grâces  Sc  la  taille,  ne 
font  que  trop  fouvent  des  paons  Aupides, 

.G  a 
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fera  auflî  facile  de  démontrer  que  îe  duc  de 
Bourbon  n’efl  qu’un  étourdi , un  poliflbn , un 

fougueux  fpad^ffin, 

Condé,  toujours  enjoué  de  la  haute  re- 
îioîiimée  de  fon  grand-père  , dont  il  n’a  que 
le  nom  , Sc  ayant  la  fotte  vanité  de  croire  qu’il 
ei;  le  petit-fils  d’un  héros,  (que  les  grands 
font  fots  !)  s’efl  imaginé  qu’il  étoît  fait  pour, 
i être  auffi  Sc  qu’il  pouvoit  infpirer  à fon  fils 
des  vertus  , des  flammes  héroïques.  Il  eut  en 
coriféquence,  le  foin  d’infpirer  à fon  fils  le 
goût  d s armes  : de  quelles  armes  ? de  fe  pré- 
fenter  avec  un  vil  morceau  de  bâton  ou  de 
fer  : contre  qui  Sc  avec  qui  ? contre  Sc  avec 
des  gredins  de  breteurs  , des  grenadiers , des 
dragons,  des  maîtres,  des  prévôts  d’armes, 
qui  1 ont  façonné  dans  Fart  malheureux  d’af- 
falîiner  fon  femblable , fon  ami  même  j ce 
début  a fait  préfumer  à Condé  & à fon  fils, 
qu’ils  étoient  nés  braves , que  leur  famille  étoit 
celle  des  guerriers  Sc  des  grands  capitaines | 
enfin  , la  tête  de  Condé  fe  trouva  fi  exaltée  , 
qu’il  eut,  Sc  qu’il  a encore  , rimbécillité  de 
croire  qu’il  eft  l’enfant  de  Belione  &de  Mars , 
quoiqu’il  fâche  bien  qu’il  n’efl  que  le  fruit  de 
l’adultère  d’une  mère  impudique  , avec  un 
lâche  Sc  lubrique  monarque. 

Ce  que  c’eft  que  1 homme  ! Ce  que  c efl 
que  la  faufle  gloire  Sc  les  infinuations  perfides 
des  ferviteurs  , des  adulateurs  c mplaifans , 
qui  ont  la  baflefle  Sc  la  faufleté  de  vouloir 
perfuader  à des  Tkerfites  qu’ils  font  des 
Hercules» 
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Le  duc  de  Bourbon  n’avoît  pâs  encore 
ieint  quatorze  années,  que  Louis  XV  Ôc  fon 
père  s’occupèrent  du  foin  ue  le  marier.  Cette 
alliance  n’étoitpas  difficile  à trouver.  Le  duc 
d’Orléans  n’avoit  que  deux  entans , un  prince 
Sc  une  demoifcile. 

Mademoilelle  d’Orléans  futfolemnellement 
demandée  par  le  Roi  Sc  le  prince  de  CondQ 
à fon  père  , pour  le  jeune  duc  de  Bourbon, 
La  fympathie  des  rangs , de  la  fortune  , hâta 
la  cérémonie  nuptiale  j mais  après  les  fêtes  , 
mademoifelle  d’Orléans,  foupçonnée  trop 
|eune  pour  entrer  dans  le  lit  conjugal , ou  fi 
l’on  aime  mieux  le  maii  jugé  trop  ioible  encore 
pour  les  ades  de  Fhyniénée,  furent  chafte- 
ment  féparés.  Madame  la  duchelTe  de  Bour-^ 
Bon  rentra  dans  le  couvent,  fon  hiari  re- 
tourna chez  fon  père. 

Telle  eÜ  la  forme  des  mariages  des  grands 
feigneurs.  T el  eft  l’ufage  de  la  cour.  Il  lemble 
que  les  parens^fe  défiant  de  la  confiance  de 
leurs  volontés  , ou  de  l’inclination  de  leurs 
enfans,  cherchent  à fe  lier , à fe  brider  eux- 
mêmes,  ainfique  leurs  defeendans:  pour  lors 
ils  contradent  Sc  font  contrader  des  enga- 
gemens  facrés , indifFoîubles , qu’il  n’eli  plus 
poffibie  à toutes  les  parties  de  rétrader, 
quel  que  foit  le  retour  de  la  réflexion  & du 
repentir,  qui  deviennent  inutiles,  & contre 
Jefquels  on  ne  peut  plus  combattre. 

Le  duc  de  Bourbon  devint  homme  ; il  fe 
reffouvint  qu’il  avoit  une  femme  , Sc  une 
Iq^mç  bien  légitime,  guoiqu ’il  lui  fut  intej- 
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terdfît  îurqii’à  la  permilTion  de  îa  voir  ; H 
traoigreiîa  ies  ordres  , un  beau  jour  Te  ren-* 
dit,  bienelcorté,  au  couvei^t,  oùs’eiiniiy  Jt 
fans  doute  (on  époufe  , qui,  occupée' fans 
^ceife  des  nœuds,  des  iensindiflblubles  qu'elle 
avoir  coiitiaélés  5 géaiifîoit  delà  locieté  mo- 
îiorone  des  biles , des  veÜales  ducloître  où  elle 
éioit  claque muL ée , & deliroiî  de  vivre  avec 
fon  fïjari. 

Ce  defir  étoit  naturel.  Fille , on  afpireà  fa 
liberté  6c  aux  plaifirs.  Mariée  Sc  efclave , la 
froide  régularité  d’un  cloître  parojt  horrible# 
Les  deux  iiiufires  époux  s’écrivoieiit  de  ces 
lettres  qui  annonçoient  leurs  befoins  Si  le  ts 
dehrs.  Ces  miffives  , ces  poulets  myftériéux, 
enfans  de  l’amour,  ne  fervoient  qu’à  les 
enflammer.  Le  doc  de  Bourbon  fe  lit  con- 
duire au  monaÜère  de  Ton  époufe.  Il  la  vit, 
îl  rentretint  avec  cet  intérêt  que  le  defir  de  ' 
la  jouiilance  augmente  Sc  multiplie.  Il  voulut 
parvenir  à l’aéle  de  la  propagation  ; fon 
éptnufe  étoit  îo  n de  s*y  rei^ufer  , elle  fe  difpo- 
foit  à recevoir,  avec  quelque  réfiftance  irri- 
tante, ies  tendres  faveurs  ee  fon  mari , elle 
favoît  qu  elle  n’avoii  pas  de  raifons  pour  lui 
•refufer  les  fiennes  , elle  ne  craignoit  point 
d’être  de  honorée  : elle  fe  difoit:  je  Juis  la  du* 
chejje  de  Bourbon  , fans  être  encore  la  femme 
de  mon  mari. 

Quelle  éfîexîon  douîour  u^e  pour  une 
îeune  perfonne  qui  fent,  qui  fait  que  Ton  tem- 
pérament peut  s’allier  avec  fon  devoir  Sc  fa 
Teitu!  fentinieot  fi  volupté  fi  pure  . 


< 
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rarement  vous  rencoi  trez-voiisd’accorJjavcc 
ia  lage  le  ^ la  raiion 

. Le  duc  de  Bou.bon  toiichoit  à Tin  liant 
d'etie  ho^me,  6c  de  donner  à Ton  époufe 
la  dignité  dctemme,  lorlcju’un  gentillioirme, 
cliHige  laus  doute  des  ordres  Ttcrets  des  deux 
iiliiUi  s taniiiles,  voulut  s’oppofer  au  racrilice 
de  l’h)  menée*  Le  jeune  mari  fougueux  tira 
fvjii  épée,  & aiioit  poignarder  TArgus  impou- 
Xiin  , s li  ne  fe  fut  fauvé  , 6c  iaiTé  aux  deux 
.epoux  libre  carrière  d’aifouvir  leurs  légitimes 
xu,  idités. 

Aladame  la  duclieHe  de  Bourbon  mérita , 
acquit  ie  nom,  le  titre,  la  qualité  de  femrne 
fans  aucun  autre  regret , que  celui  de  ne  l’a- 
.voir  pas  été  plutôt.  Son  mari  Femmena  im- 
périeufement  dans  fa  voiture,  Sc  la  jeune 
ducheiie  , en  quittant  lé  monaftère  où  elle 
avoit  perdu  fa  virginité  , fe  promettoit  bien 
.de  n’y  jamais  rentrer,  dans  l’idée  eflrayante 
• qu’un  mauvais  fiirveillant  ne  voulût  nuire  de 
nouveau  à fes  plaifîrs  aiitorifés  par  l’honneut 
;^comme  par  les  vœux  de  la  nature. 

On  obfervera  que  la  diicliefle  de  Bourbon 
-ne  fut  certainement  pas  fâchée  en  cet  inflant 
.que  ie  prince  de  Condé , fon  beau-père  , ait 
Tait  apprendre  à Ln  mari  la  malice  de  l’épée, 
quil  ait  montré  dans  fon  couvent  ia  témé- 
.rité  dunfpadairm.  Elle  feroit  reliée  plus  long- 
^tems'dans  la  folitude  d’un  cloître  , où  , dans 
jia  vér  té  , e le  n’avoit  plus  lieu  de  fe  plaire- 
Elle  n’ignoroit  pas  les  honneurs  qui  l’atten- 
doient  dans  le  monde.  Elle  fe  promettoit 
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'Bien , dans  le  fond  de  (on  ame , de  fe  dé- 
dommager de  fa  captivité  , de  fes  privations: 
fidèle  à fes  intentions  ^ on  fait  qu'elle  s’eft  te- 
nue parole.  ' 

Faite  pourconiioître  les  pîus  fines , les  plus 
întéreflantés  diffipations  de  la  vie  elle  rencon- 
tra les  pîâifirs  fous  fes  pas  , & tous  les  talens 
des  artiiîes  s’emprefTèrent  à les  multiplier , 
à les  renouveller  chaque  jour. 

Les  fpedacîes , les  bais  furent  d’abord  de  font 
goût.  Elle  les  fréquenta  alTidument.  Ces  amu** 
femens  font  honnêtes  , Sc  une  femme  de 
qualité , une  grande  princelTe  s’honore  infi- 
îiiment,  en  témoignant  une  eflime  particu- 
iiere  pour  les  grands  poètes  qui  ont  parlé  au 
fentrment , à la  raifon  , qui  ont  tracé  les  for- 
Biefles  de  l’humanité  , qui  ont  peint  les 
orages  du  cœur  ÿ qui  nous  ont  , dans  des 
tableaux  énergiques  & frappans , démontrés 
les  défauts,  lespafllons , les  fureurs  , les  vices 

les  ridicules  des  hommes  ; qui  nous  égaient 
8c  nom  éclairent  , en  nous  expofanr  leurs 
travers  8c  leurs  folies.  Heureux  les  jeunes  gens 
des  deux  fexes  qui  dévoren  ces  admirables 
' peintures  î ils  puifentdans  les  poètes  tragiques 
& les  poètes  comiques  , des  leçons  de  tiioralo 
Bien  capables  de  les  former  à la  vertu,  8c  do 
leur  faire  éviter  des  extr  vacances,  des  crimes 
tnême  qui  deshonorent  & flarrlTentle  carac- 
tère 8c  la  vie  des  mortels.  Tout  ce  qiieiesfots 
théologiens  ont  ou  dire  contre  les  maximes  dii 
théâtre  ,n’a  fervi  qu’à  les  faire  méorifer  S’il  s’y 

cflgliffé  desaoiis,  (comme  j’en  conviens)  il  ne 
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faut  point  les  imputer  aux  grands  maîtres,  dont 
les  divins  talens  Sc  le  génie  fuprêmc  ont  iiluf- 
tré  leur  nation , embelli  nos  fpedacles , 8c 
enrichi  notre  littérature.  Qu’eft-ce  que  la  con- 
duite libidineufe  d’un  adeur  ou  d’une  ac- 
trice ont  de  commun  avec  les  pièces  immor- 
^ telles  des  auteurs  fublimes  qui  ont  corrigé 
nos  mo6urs , ôc  nous  ont  finement  appris  à 
rire  de  nous-mêmes , en  nous  prcfcntant  le 
miroir  fidèle  de  nos  écarts  &:de  nos  pallions  ? 

I a duchelTe  de  Bourbon , qu’on  a depuis 
inculpée  de  galanterie  , & que  je  ne  veuxnr 
juÜrfier  ni  condamner  , par  la  raifon  que  fou 
mari  (i)  a eu  tant  de  torts , a commis  tant 


(i)  Le  duc  de  Bourbon  fe  plaignant  ua 
jour  à Condé , fon  père,  delà  lubricité  de  fk 
femme , en  reçut  cette  fotte  réponfe  : vous 
vous  plaigne^  , mon  fils , à tort  de  Vincoit^ 
du  'ite  de  votre  épouje  ; vous  devcT^  favoir  que 
bon  chien  chajfie  de  race,  Condé  difoit  une  tri- 
” viale  vérité.  La  mère  de  fa  brû , qui  étoif 
une  Conti , étoit  connue  dans  fon  tems  pour 
une  libertine  infatiabie.  Son  mari,  le  duc 
d’Orléans , dernièrement  défunt , le  favoît.  Si 
' Condé  avoir  eu  de  la  délicatelîe  , pénétré 
- de  .la  relTemblance  de  mademoifeile  d’Or- 
léans avec  fa  mère  , devnit'il  l’accepter  pour 
fa  brû  ? Ce  Julie  reproche  couvre  ce  prince 
' de  confulîon  , Sc  démontre  clairement  com- 
bien il  avoir  peu  d’amè , Sc  quels  étoient  fes 
principes  de  morale.  Il  étoit  bien  tems  de 
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d’inlîdélîtés  envers  elle  , que  je  ne  ponrroîs 
affurer  qui  des  deux  époux  eft  le  plus  cou- 
pable. Le  libertinage  d’un^marî  n’auiorife  pas 
l’adultère  de  fon  époufe.  Je  fais  que  les  fautes 
’ des  femmes  vont  à des  conféquences  qui  les 
rendent  pins  criminelles  que  les  hommes 
les  plus  libertins  8c  les  plus  luxurieux.  Cette 
queftion  efl  jugée  depuis  long-tems  par  les 
femmes  mêmes , qui  ont  eu  allez  de  bonne 
foi  pour  perfuader  cette  vérité  à leurs  filles 
à Pinfiant  de  leur  mariage. 

La  duchefie  de  Bourbon  qui  aime  beaucoup 
la  mufique , ( cet  art  tient  aux  plaifirs  de  l’ame 
8c  du  goût , Sc  on  fait  que  cette  princelfe  ell 
pleine  d’efprit  8c  de  fenlibilité  ) alloit  fouvent 
à POpéra.  Ce  fut  un  des  jours  célèbres  de  ce 
fpeâaçle  qu’il  lui  arriva  une  difgrace  qui 
prouve  la  rufticité  , la  brutalité  du  comte 


chercher  à confoîer  fon  fils  de  la  faute  irrépa- 
rable qu’il  n’avoic  faite  que  par  fesconfeiis. 
Que  de  parens,  fur-tout  dans  la  haute  no- 
Blefîe,  qui  compte  la  vertu  pour  rien , pour 
une  chimère  ^ ont  ce  grief  impardonnable  àfe 
reprocher  î Le  duc  de  Bourbon  ii’étoit-il  pas 
dans  le  cas  de  répliquer  en  ces  termes  à Condé; 
puifque  vous  fayieî,  mon  père , que  mademoi- 
feile  d’Orléans  ne  feroit  pas  plus  fage  que  fa 
^ mère  , ponqiioi  vous  êtes-vous  fi  prelTc  de 
me  la  faire  époufer^  Jeune  Sc  fans  expérience, 
avois-je  lieu  de  le  préfumer  r Quauroitpu  ré-^ 
pondre  Condé  ? 


( 59  ) 

3’ Artois,  qui  s’étant  rendu  au  bal  de  TOpcrâ  J 
mafqué  d’un  domino  d’iifage  , ^ courant  après 
une  tille  à qui  il  avoir  donné  le  mot  du  rendez- 
vous  , fut  bientôt  reconnu.  La  duchetre  de 
Bourbon , pour  faire  appercevoir  au  comte 
d’Artois  qu’elle  le  reconnoiflToit  Sc  étoit  inf- 
truite  de  Tes  intrigues , le  faifit  par  le  bra  s,  6c 
i’empêchoitde  courir  fi  vite  à Tes  plaifirsfecrets. 
Ce  prince  furieux  arraclia  le  mafque  à la  prin- 
ceflTe,  lui  appliqua  quelques  foufflets,  6c  lut 
caffa  le  nez  , dont  elle  faigna  très-abondam- 
ment. Cet  outrage  fanglant  fit  du  bruit.  Le 
duc  de  Bourbon  voulut  venger  fa  femme  & 
lui-même  ; il  alla  trouver  le  comte  d’Artois  à 
iVerfallies,  & lui  propofa  un  cartel,  que  celui-  . 
ci  ne  fe  preOTa  pas  d’accepter.  Les  maifons 
d’Orléans  6c  de  Condé  fe  réunirent , 6c  furent 
fe  plaindre  trè?-amèrement  à ce  vieux  coquin 
de  Maurepas , qui  leur  promit  d’en  parler  au 
roi,  6c  qui, après  l’avoir  fait leur  dit  , pour 
toute  fatisfadion  , que  roi  ne  fe  mêlait  point 
d'affaires  debaL  A la  fin  cependant  le  comte 
d'Artois  fut  obligé  de  fe  battre  contre  le  fpa- 
dafiin  duc  de  Bourbon  , qui  ne  lui  fit  qu  une 
légère  pondion.  Le  bieflTé  alla  fur  le-cliamp 
faire  excufe  à fa  confine  la  diichejjc  de  Bourbon». 
L’affront  fut  réparé  , pardonné,  oublié.  Mais, 
par  une  politique  affez  fotte,  nos  deux:  gla- 
diateurs furent  exilés  ; le  comte  d’Artois  a 
Cfioify,  le  duc  de  Bourbon  à Chanttlly 
pour  perfuader  auxParifiens  que  le  comte  d’ 
tois plein  de  valeur , n’avoit  dcfobéi  au  toit 
fon  frère  ^ en  fe  battant,  que  parce  qiifUétoic 
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jude  ôc  Brâve.  Voilà  pourtant  comme  ces  au- 
tomates de  grands  feigneurs  font  aiïez  flopides 
, pour  s’imaginer  qu’un  grand  peuple  éclairé 
eft  aiïez  dupe  de  leurs  petites  fîneffes,  8c  qu’il 
n’a  pas  aiïez  de  pénétration  pour  les  démêler* 
L’exil  des  deux  cliampions  fut  de  courte  du- 
rée , Sl  fuîvi  de  fuperbes  fêtes  entre  tous  les 
princes.  La  fcène  du  combat  s’étoit  paiïée  à 
Bagatelle , dans  le  bois  de  Boulogne,  petit 
château  confacré  aux  parties  fines  8l  galantes 
du  comte  d’Artois. 

C’étoit  Condé  qui  avoir  déterminé  Ton  fils 
à fe  mefurêr  bravement  contre  le  comte  d’  Ar- 
tois, dont  tout  le  monde  connoît  la  poltron- 
nerie 8c  le  peu  d’expérience  dans  l’efcrime 
funeiïe  des  armes. 

Je  viens  de  donner  par  ce  trait , le  dernier 
coup  au  portrait  de  ce  prince,  fottement 
altier,  il  me  reiïe  maintenant  à préfent  à dé- 
voiler la  baiïeiïe  de  Ton  ame,  en  le  fuivant 
dans  les  dernières  opérations  de  l’heureufe 
révolution  dont  il  fe  montre  l’ennemi  le  plus 
furieux.  i 

Lorfque  Condé  fe  rendit  aux  aiïernbîées 
du  Parlement  dans  le  temps  que  ce  miférable 
Bomeniede  Brienne ^ & ce  dernier  Lamoignon^ 
indigne  d’avoir  porté  un  fî  beau  nom,  un 
nom  fi  eiïimable  8c  fi  révéré  dans  fes  ancêtres , 
opina-t-iljamais  pour  la  nation  > Blâma-t-ii 
les  exadions  de  cet  infatiable  Calonne  , qui 
prodiguoit  à tous  fes  amis  , comme  à fes  pro- 
tedeurs  8c  à fes  protégés  , ie  fkng , l’or  de  la 
patrie.  Il  fit  tout  ie  contraire  ^ il  cabala  , il 
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fit  cabaîer  Ton  fils  & les  autres  princes , contre 
le  bien  public.  Il  vendit  fon  fuffrage  aux 
minières  , bien  cher  ; il  fe  fit  adjuger  d im- 
menfes  domaines.  Qand  il  remit  la  charge 
lucrative  de  grand-maître  de  lamaifon  du  roi, 
il  n’avoît  pas  oublié  de  fe  faire  nommer  co- 
lonel général  de  l’infanterie  françoife  , place 
plus  importante  , plus  avantageufe  que  ne  . 
le  fut  autrefois  celle  de  grand-connétable 
de  France  (i).  Cette  éminente  dignité  rap- 


(i)  Le  cardinal  de  Richelieu  ne  put  abolît 
' cette  charge  , parce  que  Luines , i’oifeliet 
de  Louis  XIII , qui  aimoit  beaucoup  les  oir 
féaux  , en  étoit  invefli. 

Richelieu  fut  un  illuflre  coquin.  Il  n’efl  pas 
fur  le  globe  un  homme  inhruit  qui  en  doute. 

Richelieu  écrafa  les  grands;  il  fonda  l’em- 
pire du  defpotifme.  Examinons  fa  politique. 
Il  abattit  le  pouvoir  anarchique  ; (il  eut  raifoh) 
mais  il  jetta  les  fondemens  du  gouvernement 
defpotique , & il  fut  ,un  fcélérat. 

On  me  dira  qu’il  ne  pouvoir  délivrer  le 
peuple  ou  les  ferfs  de  leurs  tyrans,  fans  aflfervit 
la  nation  fous  un  joug  de  fer.  Ce  raifonnement 
^ n’eft  pas  celui  d’un  homme  de  bien.  Richelieu 
ne.  pouvoir  tout  faire  à la  fois:  ( je  le  fais,  je 
le  fens)  il  a même  eu  beaucoup  de  mérite  Sc 
d’énergie  dans  fon  entreprife,  ôc  les  coups 
qu’il  a portés  aux  fergneurs  defpotes  ; mais  il 
, n’a  opprimé  les  grands  que  pour  s’élever  fur 
leurs  brifées , fur  leur  décadencet  En  rendant  ^ 
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porte  (ïes  mllîrons.  L’intérêt  comme  îa  vanité 
ont  toujours  conduit  ce  prince  ambitieux  6c 
ïuefqiiïn. 


îe  monarque  defpote , cet  imbécille  Louis 
XIII,  il  régîioit  lui-même  Sc  lui  feuL 

Si  Ricbeiieu  eût  été  un  honnête  homme  , 
en  dépolTédant  les  grands  , il  eût  alTurérin- 
dépeodance  du  peuple  Sc  cimenté  fon  bon- 
heur : ce  qu’il  n’a  point  fait.  Il  a voulu  feu- 
lement être  plos'grand , plus  puilTant  que  les  *■ 
grands.  Car  dans  le  fond  de  fon  ame  politique , 
H n’aimoit  ni  le  roi  fon  maître  , ni  ne  fe  dou- 
cioit  du  defpoîifme  dont  il  le  revêtoit.  Biche- 
lieu  ne  travailloit  que  pour  l’inJlant  êc  pour 
lui  même.  Mars  le  cardinal  de  Richelieu  eût 
été  un  grand  homme  , un  homme  chéri  de 
lapoflérité,  fi  après  avoir  exterminé  lesgrands, 
îi  fe  fût  occupé  du  bonheur  Sc  de  la  liberté 
do  peuple. 

Richelieiî  n’aimoit  pas  Louis  XII 1 , qui 
ne  l’aimoit  guères.  Jugez  des  menées  de  ce 
cardinal,  pour  fe  conferver.  Mais  le  monarque 
étoit  un  Bourbon  ,c’eft-à“dire  un  prince  foible, 
borné , inhabile  , un  homme  que  les  affaires 
ennuient , 8c  Richelieu , avec  beaucoup  d’art  , 
avoit  grand  foin  de  l’en  débarrader.  C’efi  en 
cela  que  ce  premier  miniüre  devint  nécedaire 
Sc  fe  maintint  dans  fa  puidance  fuprême,  fous 
le  nom  de  fon  defpote  imbécille. 

On  a obfervé  que  tant  qu’il  y a eu,  au  tî-  . 
mon  des  adiires^  des  cardinau^c,  desévêques^, 
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Nous  l’avons  vu  , dans  l’afTemblée  des  no- 
' tables,  brouiller,  gâter  par  Tes  intrigues,  me- 
■ naeer  même  les  opinans  vertueux  , qui  ne  vi- 
foient  de  bonne  foi  qu’à  aiïu.  cr  la  tranquill  té , 
' la  profpcrité  de  la  nation  françoife.  Son  bu- 
reau étoit  celui  des  fadieux  confpiiateurs , 


des  prêtres , des  moines  , le  navire  Fran- 
çois n’a  jamais  pu  furgir  au  port  de  la  fé- 
licité. 

Qu’on  fait  les  cardinaux  de  Retz,  de  Rî- 
clielieu , de  Mazarin  , de  Fleury , de  Lomé- 
nie  de  Brienne  f Des  fottifes  , des  abomina- 
tions ' qui  ont  tant  irrité  la  nation  françoife  ^ 
que  le  monarque  üupide  a été  détrôné,  ( car 
- c’efl  être  détrôné,  que  de  ne  plus  être  qu’un 
roi  paiïif  ).  Si  je  voulois  approfondir  cette 
queüioii,  je  me  fens  capable  de  faire  une  fu- 
. perbe  bidôire , que  je  terminerois  parlacon- 
• duite  infenfée,  impolîtiqiie  de  l’archevêque  , 
qui  en  cet  iiiflant  eft  le  vice-chancelier  de 
France.  Mais  tous  les  miniflres  françoîs  peu- 
vent être  aujourd’hui,  comme  leurs  prédécef- 
léurs , des  fcéîérats,  il  faut  qu’ils  viennent 
humblement  & balTement  rendre  compte  de 
' leur  conduite  au  fuprême  aréopage  de  la  na- 
tion-, qui  peut  fur-le-champ  les  faire  pendre 
. aux  yeux  du  peuple. 

Le  chancelier  Maupeou  eft  un  fcélérat  ; ( il 
cfl  vrai)  mais  il  eü  auiïi  le  plus  ignorant  des 
hommes.  Il  n’a  pas  réfléchi  daus  quel  fiècle  il 
youloit  innover. 
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contre  le  Bonlieiir  Sc  la  liberté  de  la  nation 
opprimée,  gémilTante,  dont  iis  cfiercboient 
à étouffer  la  voix  foumife,  humble  Sc  plain- 
tive.  Le  mal , au  lieu  de  diminuer , ne  fît 
qu’empirer.  Cela  ne  pouvoir  être  autrement. 
Quand  H n y eut  plus  de  refîburce,  que  les 
pubiicains,  que  les  financiersqiii  avoienrtout 
pris,  n’eurent  pîus  rien  à prendre,  qu’ils  ne 
purent  plus  rien  donner  de  leurs  nouvelles 
concufîions  aux  grands,  que  les  Parlemens 
ne  voulurent  pius  enregiflrer  d'impôts , que 
içs  miniflres  fe  virent  en  horreur  à toute  la 
nation , il  faliut  recourir  à de  nouveaux  expé- 
diens  pour  trouver  de  l’argent,  Sc  en  arra- 
cher à cette  pauvre  nation  , déjà  fi  épuifée , li 
perfécutée  , Sc  réduite  au  défefpoir. 

Les  Parlemens  Sc  la  ciaife  des  grands,  qur 
voyoient  avec  douleur  , avec  rage  , les  mi- 
niflres établir  ieur  defpotifrne  au  point  de  faire 
cxiier  le  premier  des  princes  du  fang  , d’en- 
fermer les  magiflrats  les  pîus  opiniâtres  , ou 
de  les  envoyer  dans  des  îles  lointaines , mal 
faines  , de  les  faire  gémir  féparés  de  leurs 
femmes,  de  leurs  enfans,  de  leur  famille, 
de  leurs  amis,  de  cLquemurer , dans  une 
infernale  Bafliile,  les  députés  de  la  Bretagne , 
fentirent  bien  qu’ils  avoient  perdu  toute  ieur 
influence  dans  radminiflration  politique  ,Ieur 
confidération,  leur  crédit  à la  cour  ; ils  obfer- 
vèref  t en  même  temps  qu’il  leur  refloit  une 
reflource  pour  fe  conferver  dans  leurs  primi- 
tives prérogatives.  Ils  fe  voyoient  foutenus, 
appuyés  par  ce  pauvre  peuple  , à qui  ils 

affeâoient 
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affefloîent  de  prouver  que  leurrcfiflance  n’éroît 
due  qu’à  leur  zèle  pour  fon  bonheur  , que  les 
miailtres  ne  vouloient  point  opérer.  Il  n’eu 
falloir  pas  davantage  pour’  s’attirer  l’amitié  , 
la  confiance  de  la  nation , 8c  rirrîter  contre 
les  miniAres  defpotes  qui  ruinoient  , qui  bri- 
foîent , fupprimoient , qui anéantiiïbicnt  tout , 
ëc  n’avoient  d’autres  principes  , d’autres 
règles  , d’autres  points  de  vues  que  de  fe  tout 
approprier  , 8i  de  fatisfaire  à leur  ambition 
démefurée  , 8c  de  couronner  les  defirs  de  leur 
rapacité  fans  cefTe  renaiflans. 

Les  minières  n’étoient  en  efiet  que  des 
fang-fues  avides  , que  des  fcéîérats  , mais  les 
magîürats  des  cours  n’étoient  pas  moins  err- 
\ ' niinels  ; c’étoientdes  fripons  qui  ne  vouloient 
point  pliei  fous  d’autres  fripons  qui  avoient 
la  grande  main  , 8c  qui  humilioient , par 
toutes  fortes  de-difgraces  , les  robinocrates 
fourrés. 

Les  pairs  de  France  8c  le  parlement,  pour 
réGfter  aux  princes  8c  aux  miniflres , fentirent 
qu’ils  n’avoient  pas  d’autre  parti  à prendre 
que  de  crier  bien  fort,  que  de  demander  la 
convocation  des  états-généraux  ; ils  impor- 
tunèrent fi  vivement  8c  fi  long-tems  le  mo- 
narque , qu’il  fe  vit  forcé  de  la  leur  promettre 
pour  Tannée  1792.  Cette  parole  ne  «les  fatis- 
tit  point  ; ils  continuèrent  à crier , à ameuter 
le  peuple  , à l’échauffer.  Ce  peuple  confiant 
8c  perfuadé  murmura  hautement 3 enfin  , mal- 
gré les  oppofitions  miniftérielles  8c  des  in- 
trîgans  de  la  cour,  la  convocation  eut  lieu 
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en  'Î789.  Lâ  reîne  eile-même  fît  tous  féal 
efforts  pour  la  diGoudre  j mais  la  colonne 
des  mécontens  étoit  fi  longue  , que  le  toi 
céda  aux  inftances  du  parlementé 

ïi  eft  intérefiant  d’oBferver  que  cette  fois 
les  deux  partis  fe  trompèrent  dans  leurs  ef- 
pérances.  Lesmîniflres  crurent  qu’ils  auioient 
toujours  la  prépondérance  fur  la  nation  af- 
feuiblée  , qu’ils  lui  feroient  faire  leurs  vo- 
lontés ; les  parlemens  préfumoient  bien  le 
contraire  , mais  ils  ne  s’attendoient  ni  les 
uns  ni  les  autres  que  la  nation  aflemblée  par 
fes  députés  s’afFranchiroit  du  joug  des  deux 
partis  qui  l’av  oient  iouée  8c  écrafée.  Les  par- 
iemens  penfoient  que  les  états-généraux  fe- 
roient  la  loi  aux  minifires  , & qu’ils  fe  mon- 
îreroient  les  défenfeurs  , les  proteâeurs  des 
tribunaux  difFérens  , qu’ils  affirmeroient  leur 
autorité  , leurs  privilèges  , 8c  qu’ils  entre- 
îoient  dans  les  vues  de  la  magifirature. 

Sans  cette  efpérance  , les  cours  fouveraînes 
8c  les  grands  fe  feroient  bien  gardés  de  fol- 
îiciter  les  états-généraux  , 8c  de  vouloir  pré- 
fenter  la  manière  de  convoquer  les  provinces. 
Ils  infifièrent  pour  que  le  peuple  eût  autant 
de  voix  que  les  deux  autres  ordres  de  l’état,' 
la  Noblejfe  & h Clergé.  Ils  repréfentèrent  que 
les  députés  ne  dévoient , ne  poiivoient  être 
cboifis  8c  tirés  que  par  le  fcrntin  8c  les  fufFrages 
des  municipalités  , des  préfîdianx  , des  féné- 
cbaufTées,  des  bailliages.  Cette  réclamation 
étoit  d’une  ç^rande  politique.  Elle  afFurcitaux 
parlementaires  une  proteélxon  contre  Icsmi-^ 


/ 
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nifires , les  intendans  , les  fîriancîers  > 
les  princes,  les  courtifans  dépréciateurs. 
éledion  fembloit  leur  promettre  que  les  dé- 
putés ferolent  généralement  des  hommes  a 
eux . ce  qvi’ils  n’auroient  pu  efpérer  fi  leselus 
étoient  nom  més  par  intendances  , par  géné- 
ralités par  les  feigneurs  temporels , qtn  n au- 
loient  pas  manqué  de  députer  des  hommes 

de  fifc&conféquemment  despattifans  chauds 
des' miniftres  & des  fermiers-généraux.  ^ ^ 

Si  les  députés  des  provinces  avoient  ete 
tirés  du  bas-peuple,  il  eü  certain  que  les 
parlemens  auroient triomphé  , parce  que  la 
haine  pour  les  miniftres  étoit  univerfelle  , 
& que  le  peuple , fans  lumières , fans  faga— 
cité , fe  feroit  encore  laiffé  abufer  par  les 
parlemens  $ mais  les  reprefentans  de  la  na- 
tion en  font  l’élite & il  n’efl  pas  étonnant 
que  les  députés  du  peuple , formant  autant 
de  têtes  , autant  de  voix  que  la  noblefte  & 
le  clergé  réunis  , aient  étoufie  ces  deux  or- 
dres orgueilleux,  & généralement  peu  inf- 
truits.  C’efl  dans  le  peuple  que  réfident  tou- 
tes les  connoiflances  humaines.  Les  grands, 
qui  ne  faventrien  de  rien  , n’ont  pas  réfléchi 
que  nous  n’etious  plus  dans  ces  fiecles  d igno- 
rance , où  ils  ont  mis  à profit  nos  erreurs 
& notre  bonne  foi,  en  s’appropriant  nos  pro- 
priétés , Sc  s’arrogeant  tous  les  honneurs, 
toutes  les  dignités  , & fe  revêtant  de  la  fou- 
veraine  domination* 

Ce  ne  fut  que  quand  on  fit  connoître  à- 
Condé  & autres  princes  ligues , que  le? 

^ la 
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peuple  renrrerait  dans  fes  droits , lî  fes  re- 

prefeiitans  opinoient  à voix  égales  contre  les 
deux  ordres  de i état,  qu’il  adopta,  qu’il  fi- 
gîia,  Si  fîtfigner  à fon  fils-,  le  célèbre  mé- 
moire , connu  fous  le  nom  de  mémoire  des 
princes  y préfenté  au  roi  pour  empêcher  l’é- 
ga^itédes  repréfentans  du  peuple,  contre  les 
pands&  le  clergé.  Ce  mémoire  infîdieux  Sc 
luneite,  heureufement  ne  prévalut  pas;  le 
roi  entendit  cette  fois  les  repréfentationsde 
Ion  parlement , quiavoit  les  plus  grands  in- 
térêts d’être  jufle;  il  s’agiffoit  de  fa  propre 
caufe.  ^ ^ 

Condé  neanmoins  vint  à FalTcmblée  na- 
tionale , efpérantque  fon  nom  , fon  rang  en 
impoïeroient.  Il  fe  trompa  groffièrement  ^ il 
s’apperçut  de  fa  bévue,  & changea  de  fyf- 
têmes  il  fema  la^confüfioiî  dans  les  délibé- 
rations ; il  prétendit  que  îes  trois  ordres  ne 
dévoient  point  opiner  par  voix , mais  par 
ciaffe  ; c’eft-à-dire  que  îes  fix  cents  votans 
du  peuple  n’en  auroient  compofé  que  trois 
cents; la  noblelîe  en  avoit  trois  cents,  êc  le 
clergé  autant  : alors  ces  deux  corps  réunis 
auroienr  prévalu  d’abord  parla  pluralité  des 
funrages  , enfuite  par  l’agiotage  & la  féduc- 
tjon  , par  l’argent  répandu  à propos  fur  les 
dépoîiîaires  de  la  confiance  de  la  nation. 

^ Si  cette  caviilation  avoit  réuffi  , c’en  était 
jart  du  pauvre  peuple  français,  qui  ne  fe 
leroit  Jamais  relevé  du  fervage  & de  îa  ca- 
lamité où  les  grands  Sc  le  clergé  J ’a voient 
réduit,  La  providence , plus  que  la  fagelTe 
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du  premier  légiflateur , tk  fur-tout  la  pîiîlo- 
fophie  de  ce  grand  ficcie  , a déconcerté  tous 
les  projets  des  ariÜocrates  perfides  Sc  de  Cou- 
dé , un  de  leurs  premiers  chefs. 

On  a murmuré  de  la  lenteur  des  operations 
de  rAiïemblée  Nationale,  3c  on  a eu  tort , 
avant  de  procéder  au  grand  ouvrage  d’une 
nouvelle  3c  fage  conflitution  , ne  falioit-il-pas 
que  l’efprit  de  parti , fût  anéanti  ? ne  fallolt- 
il  pas  que  l’harmonie  préfidât  aux  délibéra- 
tions ? n’étoit-il  pas  nécefTaire  que  l’amour  ^ 
que  la  chaleur  du  patriotifme  le  plus  épuré, 
tjiomphaffent  des  cabales  incendiaires? Que 
de  peines,  que  de  débats,  que  de  querelles  , 
que  de  perfonnalités  ont  précédé  le  calme  3c 
la  tranquillité  qui  dirigent,  en  cet  inftant, 
la  majeure,  la  plus  faine  partie  de  nos  repré- 
fentans  ! Combien  il  a fallu  d’efibrts , 3c  d’ef- 
forts vigoureux  , pour  abattre  l’hydre  du  def- 
potirme&:  de  l’avidité  des  nobles  3c  du  clergé  î 
Que  de  rophifmes  à combattre  ! Que  de  me- 
naces à braver  î Que  de  fanatiques  3c  de 
fcélérats  à confondre  ! Que  de  tartiiftés  ! Que 
d’hypocrites  à démafquer  (i)  ! 


(i)  L’AÏÏemblée  nationale  vient  de  porter 
le  dernier  coup  au  derpotirme  3c  à l’autorité 
des  grands  , en  appellant  tous  les  corps  de 
France  , toutes  les  municipalités  , à l’ade  de 
la  confédération  patriotique  , en  fupprimant 
les  vains  titres  de  Comte de  Baron  , de  Mar* 
quis  ^ en  aboiiffant  pour  jamais  les  décora- 
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Non,  fans  îe  coup  hardi  des  parîfiens  qui , 
€11  deux  heures,  ont  faic  tomber  les  murs  de 


tîons  futiles , dont  la  nobleffe  ^ le  cîergé  , 
qui  ne  devroit  offrir  à nos  yeux  que  i’humiiité, 
ia  pauvreté,  vertus  évangéliques  qu’il  ne  cef- 
foit  de  nous  prêcher  , Sc  qu’il  fe  gardoit  bien 
de  pratiquer,  en  aboliflant , dis-je  , ces  déco- 
rations outrageantes  , injurieufes  à la  qualité 
d’homme  & de  chrétien  catholique. 

Tous  les  hihoriens  philofophes  ont  fage- 
ment  remarqué  que  tous  les  maux  qui  ont 
défolé  tous  les  empires  ôc  tous  les  peuples  , 
ne  font  émanés  que  des  prêtres  & des  femmes. 
Mais  je  ne  connois  aucun  écrivain  qui  ait 
encore  fait  la  réflexion  que  l’orgueil  a pris 
naiflance  dans  le  cœur  de  nos  prélats  faflueux. 
Efl-il  fur  la  terre  un  être  plus  glorieux  & plus 
fot  qu'un  cardinal,  qu’un  archevêque  j ces 
perfonnages  , habillés  comme  des  mafques  , 
rougiroient  de  leur  accoutrement  s’ils  avoient 
quelque  pudeur , 8c  l’ombre  de  ia  raifon.  Ils 
paradent  pourtant  avec  oflentation  dans  nos 
temples,  lieux  confacrés  à la  prière  , à l’hu- 
milité , comme  des  paons,  précédés  8c  fuivis 
d’une  foule  de  valets,  de  courtifans  dorés  qui, 
pour- honorer  leurs  maîtres,  étalent,  à leur 
tour,  une  magnificence  arrogante.  Les  fois 
ont  la  foiblefîe  de  fe  proflerner  devant  ces 
pontifes , qui  diflribuent  ,en  riant,  des  béné- 
dïclions  qui  ne  leur  coûtent  guères.  Quelqu'un 
a très-bien  défini  un  prélat  cardinal , anima^ 
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ïa  Baftllle , fe  font  emparés  des  arfcnaux  gnei- 
riers,  ont  fait  voler  les  têtes,  alTommé,  pen- 


Tubfuin  , bcfisJicioTiiTiivordx yOïïiîiiuïïi  moXofHtit 

eapax,  - 

Le  cardinal  de  Richelieu  fut  I hoinuie  l6 
plus  fier  ,’le  plus  impertinent , le  plus  orgueil^ 
leux  de  fon  fiècle  : bas  Sc  rampant  près  de 
Louis  XIII,  fon  maître,  il  fe  dédommageoit 
de  fes  perpétuelles  adulations  pour  le  mo- 
narque , par  une  morgue,  un  defpotifme 
une  ambition  , une  avidité  qui  ne  pouvoient 
avoir  d’autre  fource  que  dans  une  tête  agitée 
par  le  délire  , ôc  dans  une  ame  feroce  ôc  fan- 
guinaire  , apffi  de  combien  de  meu  très , de 
fupplices  nVt-il  pas  été  Fauteur?  Quelle  Va- 
nité dévoroit  le  coeur  de  c et  infenfe  politique, 
qui  , après  avoir  fignalé  , des  fon  vivant , fa 
faufle  gloire  6c  fa  cruauté,  eut  la  fottife  de 
vouloir  tranfmettre  à la  poflerité  des  monu- 
ments de  fon  orgueil  6c  des  fervices  qu’il  n’a- 
voit  point  rendu  à la  nation  françoife  , 6c  a 
Louis  XIII.  Qu’on  iife  toutes  les  inferiptions 
qu’il  a fait  graver  au  bas  des  ftatues  equeflres 
6c  pédeftres  ^des  rois , où  il  s eft  généreufe- 
ment  doriné  tous  les  eloges^  démentis  par 
rhifioire  , éloges  qui  tiennent  a la  fadeur  6c  a 
la  gloriole  de  fon  caradère  ; on  jugera  que  ce 
cardinal , qui  vouloit  pafiTer  pour  un  grand- 
homme  , un  fin  politique  , un  beau  génie  , 
n’étoit  au  fond  qu’un  nain  bouffi,  un  ambitieux 
(àns  exaltatioif  dans  les  idées«  La  Feuilladc  ^ 


5ii  tant  Je  traîtres,  de  monopoleurs 5 Jecon- 
cuffionaires  : non  jamars  les  députés  fidèles 


dans  les  o&éîrfques , pyramides,  les  fîa- 
tuesqu’ii  ih  ériger  à Louis  XIV,  fuivitin- 
confidérément  les  traces  de  Richelieu  , mais 
au  moins  il  parut  plus  jaloux  de  la  gloire  de 
fon  roi  que  de  la  fienne  propre.  D’ailleurs 
La  Feiiiiiade  , comme  guerrier,  eft  plus  ex- 
cufabîe  d’avoir  aimé  la  gloire , qu’un  cardinal , 
un  evêquedonila  première  vertu  auroit  dû 
être  l’humilité. 

L’alîemblée  nationale  a prouvé  récemment 
fa  fageffe  en  ordonnant  la  démolition  de  la 
ilatue  injurieiife  de  Louis  XIV  , place  des 
Viéloires.  Ce  monument  efl  l’ouvrage  de 
î’orgueil  , de  la  folie  , 8c  n’annonce  rien 
autre  chofe  que  la  grandeur  chimérique  de 
nos  monarques  , qui  ont  tant  de  fois  été  hu- 
miliés , Sc  ont  reçu  tant  d’échecs  des  princes 
qu’ils  ont  voulu  dégrader  par  le  tableau  de 
leurs  défaites  8c  de  leurs  ligures  rampantes  , 
avilies  8c  fuppiiantes. 

Le  fuprême  aréopage  a couronné  la  pru- 
dence de  Tes  décrets , en  proferivant  les  ar- 
moiries, les  éciiffons  , les  biafons  , les  li- 
vrées. Elle  a fait  connoitre  combien  il  y avoit 
de  têtes  penfantes  dans  fes  opinans.  On  re- 
connoit  que  le  peuple  , dégagé  des  chimères 
puériles  de  i’oflentation.&  de  la  vanité,  penfe 
lolidement  8c  fagement  : la  philofophie  l’é- 
ciaire  | 8c  c’ed  en  ce  feu!  point  que  peut  être 


de  la  nation  , malgré  leurs  lumières , leur 
amour  pour  le  bien,  pour  le  mieux,  ne  feroient 
parvenus  à cette  fuprcmatie , à cette  autorité 
néceflaires  pour  changer  la  face  du  gouver- 
nement 6c  chalTer  les  tyrans  qui  défoient  de- 
puis fi  long-temps  les  villes  6c  les  provinces 
de  ce  fertile  climat.  Il  falloir  faire  trembler  les 
grandi,  les  effrayer  par  des  fupplices  exem- 
plaires, qui  leur  apprifîent  à connoître  l’indi* 
gnatioii  J la  fureur  8c  la  force  d’un  grand 
peuple  , d’un  peuple  fi  patient , fi  fenfible 
8c  fi  généreux,  qu’ils  avoient  trompé  , aflervî 
8c  ruiné.  Grande  leçon  qui  a fait  renoncer  la 
patrie  aux  ariflocrates  ligués  pour  perpétuer 
nos  défaftres  , 8c  qui  a rendu  à l’Aflemblée 
Nationale  le  courage  qu’elle  étoit  prête 
de  perdre  , quand  bien  même  les  méchans 


ia  nation  françoife  ( je  parle  de  la  claffe  infi- 
truite  du  peuple  , 8c  non  de  la  populace 
groiïière  ) l’emporte  fur  toutes  les  autres  na- 
tions de  l’Europe  , qui  font  encore  loin  d’a- 
voir nos  connoiflances  8c  nos  lumières. 

Les  puiiïances  voifines  rendront  sûrement 
hommage  à l’attention  , à la  confîdération 
que  la  diète  augufie  vient  de  leur  témoigner, 
en  faifant  abattre  nos  colonnes  faftueufes  qui 
dévoient  leur  déplaire.  Les  François  , autre- 
fois fi  glorieux , fentent  aujourd’hui  que  tout 
le  mérite  de  l’homme  ne  peut  réfîder  que 
dans  l’homme  feul , 8c  non  pas  dans  fes  ti- 
tres imaginaires  , fes  armoiries  & fa  ridicule 
forfanterie. 


K 
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n’euffent  pas  réuffî  dans  leur  projet  de  la 
diffoudre  Sc  d’en  chafTer  ou  d’en  exterminer 
îes  membres  aflez  généreux  patriotes  pour 
leur  réfifler. 

C efl  à ce: te  époque  qu’il  faut  fe  reporter 
pour  fereffbu venir  de  la  fuite  de  Condé  trem- 
blant pour  fa  vie  , pour  fe  rappeler  fa  haute 
trahifon  de  lèfe-nation  , pour  fe  perfuader  de 
fes' intentions  criminelles.  Son  projet  défaf- 
treux  alloit  être  mis  à exécution  : colonel 
général  de  l’infanterie  françoife,  il  deyoît  la 
commander  avec  Broglie  ôc  d’autres  capi- 
taines aulîi  coupables.  Les  armées  s’appro- 
choient  de  tons  côtés , la  capitale  alloit  être 
înveflie  j des  fleuves  de  fang  alloient  inon- 
der & fubmerger  cette  métropole  de  l’uni- 
vers ; déjà  un  camp  formidable  fe  remplif- 
foit  à fes  portes  de  guerriers.  Il  n’y  avoir 
plus  que  le  lignai  à donner  pour  faire  avan- 
cer d mnombrables  bataillons  , pour  faire 
retentir  le  ciel  des  expîolions  du  tonnerre  , 
pour  écrafer  îes  Pariliens , & former  de  Pa- 
ris un  monceau  de  pierres  8c  de  décombres 
afîreufesV  pour  abattre  en  une  nuit  les  fu- 
perbes  monumens  de  tous  les  genres , de 
tous  les  âges  , qui  attelleront  à la  poflérité 
îa  plus  reculée  , que  ce  fiècle  6c  le  précé- 
dent ont  été  les  plus  beaux  , les  plus  glo- 
rieux de  la  nation  la  plus  indullrieufe  , la 
plus  éclairée  de  l’univers. 

L’imprudente  témérité  d’un  fcélérat  , du 
prince  Lambefc  , fauva  Paris  Sc  toute  îa 
France.  Le  régiment , le  brave  régiment  des 
Gardes , révolté  des  rapines  de  Duchâtelet  ^ 


leur  avaricicux  colonel , fe  vit  maltraité  , in* 
fulté  par  d’autres  régtmens  commandes  pat 
des  officiers  arillocrates  , & oblige  de  repoul- 
fer  la  force  par  la  force  , nous  apporta  es 
bras  & fés  armes  : il  difciplina  d abord  notre 
bouillante  jeuneffie  , & fucceffivemeiit  tous 
les  bons  ferviteurs  de  la  patrie.  ^ _ 

. Condé  , faift  de  terreur  , fe  fauya  a Turin, 
où  il  en  encore, avec  fa  famille.  C eû-Ia  quil 
n’a  point  celTé  de  cabaler  , d’entretenir  des 
correfpondances  toujours  funeftes  à la 
quillité  des  citoyens  ; c’eft  de  cette  ville  qu  il 
machine  5 qu’il  médite  une 'anti-révolution 
fatale  à la  régénération  de  l’empire  François. 

Dérefpéré  de  fa  voir  que  la  nation  s e(t  em- 
parée des  canons  qui  fortifioicnifon  Çhâ^au 

5e  Chantilly  / des  canons^  que  Louis^  XlVi 
avoit  bien  voulu  accorder  à fon  grand  pere, 
comme  des  monnmeiis  de  fa  valeur  , des  ftr- 
viçes  qu’ii  avoit  rendus  a la  patrie , comme  des 
preuves  de  la  reconnoilTance  du  monarque, 
que  Condé  avoit  perfonnellement  enlevés 
fous  les  ordres  de  nos  maréchaux  de  France, 
dans  les  guerres  d’Hanovre  Sc  de^eRpha- 
lie.  Hé  bien  , Condé  ofa  écrire  à quelques- 
uns  de  fes  partifans  qui  lui  marquoient  qu  n 
* pouvoit  reparoître  à Paris  fans  crainte  ; qu  a 
la  vérité  le  peuple  régnoit , mais  qu’il  étoit 

calme  , que  fa  fureur  étoit  appaifée  : il  ola 
répondre  fièrement  qu’il  ne  reviendroit  ja- 
mais que  les  Parifiens  ne  lui  euHTent  recon- 
duit Sc  replacé  fes  canons  dans  fon  chateau# 
Quelle  fotte  gloriole  ! 

' A la  fuite  d’une  affaire  en  Allemagne, 

K a 
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affaira  ou  iî  fut  heureux  de  fe  fauver , if 
perdit  toute  fon  argenterie  dont  le  prince 
de  Brurtfvici  s’étoit  emparé  dans  ie  camp 
françois  qui  fut  pilfé  j il  affeda  une  généro- 
lité  bien  dementie  par  fon  cœur.  Lë  générai 
ennemi  eut  la  nobieffe  de  propofer  à Condé 
la  reditution  gratuite  de  fa  vaiffelîe.  Celui-ci 
répondit  arrogamment  au  prince  de  Brunf- 
vick  qu’il  pouvoir  la  garder  j qu’ii  y avoit 
de  I argent  en  France  Sc  des  orfèvres. 

Un  homme  peut-il  mieux  fe  peindre  8c  fe 
caradérifer?  Quelle  tête  ! quelle  faiiffe  gloire  l 
quelle  fotte  & malhonnête  réponfe  aux  égards 
diüiugués  d’un  grand. capitaine  ! 11  faut,  en 
vérité , n’avoir  aucune  idée  de  la  première 
éducation  , de  la  politeffe  8c  de  la  recon- 
îîoiffance  ; c’ed  afficher  une  flupide  fierté; 
une  ingratitude  innée  , que  de  fe  comporter 
de  la  forte.  Si  Condé  avoit  voulu  déployer 
une  véritable  grandeur,  Sc  ne  point  con- 
fentir  à la  refütution  de  fon  argenterie  , il 
avoit  cent  manières  galantes  de  le  faire , 
fans  etaler  une  groffièreté  digne  d’être  affi- 
milée  à la  ruflicité  des  anciens  peuples  bar- 
bares , dont  les  Grecs  & les  Romains  nous 
ont  dépeint  ie  caradère  altier  8c  féroce.  Le 
prince  de  Brunfvick  agifîoit  avec  ce  noble 
défîntéreffement  qui  annonce  une  belle  ai:çi.€. 
Condé  crut  fortement  qu’il  feroitpius  grand 
que  lui,  s’il  fe  montroit  infenfibie  aux  pro- 
cédés généreux  d’un  ennemi  crvilifé  , qui 
refpedoit  dans  fon  rivai  le  rang  8c  la  famille, 
Sc  lui  marquoit  les  déférences  que  les  grands 
ne  manquent  jamais  de  fe  témoigner.  Au 
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refle,  le  prince  de  Bninfvick  , qui  n’ignoroit 
pas  le  peu  d’éducation  qu’on  a toujours  don- 
née à nos  princes  , n’aura  pas  été  fiipris  de 
la  giorieufe  réplique  de  Condé  , qui  ne  prou- 
voit  que  deux  cliofes  : la  première  qu’il  ne 
connoifloit  point  le  prix  d’une  poiitelFe  j la 
fécondé  , qui  annonqoit  qu’il  avoii  de  la  for- 
tune pour  refaire  fabriquer  une  autre  vailTelle. 

Dansla  guerre  malheureufe  que  nous  avons 
faite  dans  les  pays  d’Hanover  , de  Weftpha- 
lie  ôc  de  la  PrulTe , nous  avons  eu  pour  com- 
mandant un  autre  prince  de  la  maifon  de 
Condé,  le  comte  de  Clermont  (i  ) abbé  de 


(i)  Le  plus  mauvais  prince,  le  plus  fanguî- 
naîre  des  Bourbons,  Cbarolois  a voit  quelque- 
fois des  idées  aflez  jiifles  de  la  grandeur  êc  de 
îa  puiflance. 

Le  comte  de  Clermont  îeiîtun  jour  atten- 
dre long-tems  pour  dîner.  ous  arrîve:^  bien 
tard  ^ lui  dit  Charolois.C^tïiy  répondit  Cler- 
mont, que  fai  été  voir  un  de  mes  protégés 
détenu  au  Fort-i’Evêque  pour  dette.^  Quoi , 
vous  êtes  Jbrii  de  cette  prîjon  fans  I amener 
avec  vous  f Quelle  horrible  hafjejfe  ! ne  devle:^ 
vous  pas  , monfrere , vous  offrir  pour  caution  , 
& lui  procurer  fa  liberté  ? Quelle  conduite  indi-- 
gne  d*un  prince  du  fangl  Qui  aurait  pu  s^op^ 
pofer  à votre  genérofitéf  Belles  & fublimes 
paroles  qui  décèlent  la  grandeur  dame  d’un 
prince  l Cbarolois  raironnoit&  penfoitjufte. 
Il  n’èfl  pas  de  la  dignité  d’un  prince  d’aban- 
donner un  ami , un  protégé , dans  une  prifon , 
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§amt-Germaîn-des-Prés , onde  dfe  mon 
ïos.  Ce  prince  incapable  de  commander  ^ 
fit  elluyer  à l’armée  franç-  >ire  mille  échecs  i 
on  devoir  s’y  attendre.  Homme  de  bonne 
cfîère  Sa  dé  plailirs,  il  se  fignaiok  par  d:.sdi-' 
iieis  fomptueux  Sa  galans  , à la  tête  du  camp.* 
Iæs  femmes  de  théâtre  y prélidoient  avec  une 
fouie  de  jeunes  feigneurs , qui  étoic;  t des 
champions  plus  valeureux  dans  les  alTauts  de 
Cjthère , que  dans  lés  aflâuts  d’une  place 
forte  , ou  les  plaines  de  Mars.  Le  foi  de 
ymfTe  s en  trouva  brenj  il  lui  donna  quelque-^ 
fois  pour  delTert  une  mufique  dont  le  prince 
de  Clermont  n’airaoit  point  les  fons.  Souvent 


_ ëc  fur-tout  de  Fy  aller  voir  fans  l’en  retirer, 
4e  lui  tenir  des  difcours  vagues , inutiles,  & 
de  voler  enfuite  à fes  piaiJfirs. 

Une  preuve  que  les  princes fur-tout  les 
Bourbons,  ne  font  que  des  machines,  ceft 
qne  dans  l’année  que  le  tyran,  le  vindicatif 
Maupeou  renverfa  les  ioix,  fupprima  lespar- 
lemens  pour  être  defpote  feul , le  comte  de 
Ckmiont  prit  le  bon  parti,  celui  de  protef- 
ter  contre  les  attentats  ambitieux  de  ce  chan- 
celier puniHaHe-  Pourquoi  î parce  qu’il  y,  fut 
foliicité  par  les  magiflrats  opprrinés  ; car  par 
lai -même,  le  comte  de  Clermont  n’a  ja- 
Biais  fil  qu$l  parti  il  prenoit , ni  contre  quoi 
il  protefloiî.  Ilmouriit  avant  le  rappel  des  par- 
leEiens , fous  le  règne  de  Louis  XV.  C’eü 
pourquoi  on.a  ditde  luîaifezingénieiifeuieîit^ 
%n'  'il  émit  tnon  froteflam^ 


(79.)  . 

on  étoit  obligé  de  le  réveiller  pour  1 avertir  de 
refauver,  L’eftomac  chargé,  la  têtecchauflee 
des  vapeurs  du  vin  & des  liqueurs,  il  dormoit 
paifiblement  à table  auprès  de  fes  concubines. 
Quant  le  roi  de  PrnlTe  fut  qu’il  venoit  com- 
mander l’armée  françoife , il  dit , avec  fa  gaieté 
ordinaire , ce  bon  mot  li  connu  ; il  me  paraît 
que  le  roi  de  France  manque  de  capitaines  , 
puijqu'il  m'envoie  le  général  des  BénédiUins 
pour  me  combattre.  Voila  comment  les  prin» 
ces  des  autres  cours  efliment  les  Bourbons  j 
& quoique  François,  je  ne  puis  leur  en  sa- 
voir  mauvais  gré  3 car  dans  la  vérité , ils  valent  . 
tous  infiniment  mieux  que  nos  princes  du 
fang  qui  ne  font  bons  a rien,  & font  pleins  de 

morgue  & de  fierté.  ' 

Condé  ne  fut  pas  plutôt  arrive  en  Piémont, 
dans  le  plus  grand  incognito  , qu’il  concerta 
avec  le  comte  d’Artois  & le  prince  de  Conti, 
fuivis  d’une  tourbe  de  feigneurs,  leurs  parti- 
fans , qu’il  ne  s’occupa  que  de  l'idée  de  trour, 
bler  l’Europe,  de  fufciter  les  rois  d Elpagne, 
de  Sicile , de  Sardaigne  contre  la  France  ; lé 
prince  de  Conti  ( i ) qui  avoit  rédige  le  me- 
moire  des  princes  au  roi , fut  encore  le  redac- 
teur  d’un  manifefle  envoyé  & préfente  a ces 
trois  puiflances , pour  le  déterminer  a armer 
contre  la  France  de  nombreufes  ^ ® 

faire  avancer  des  armées.  Condé  oftroit  d en 
être  le  général  en  chef,  promettant  les  fucces 
les  plus  glorieux.  Ses  raifons  fpécieufes  etoient 

( 1 ) Lifez'  la  vie  de  Conti , ouvrage  inté. 
reflantt  ' 
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qu’au  même müant  que ies  flottes bîoqiieroîent 
nos  ports,  arrêteroient  notre  commerce,  fe- 
roient  des  defcentes  fur  nos  côtes,  il  conduis 
roît  les  armées  combinées  en  France,  qu’il  y 
pénétreroit  par  le  Dauphiné  & la  Provence  , 
que  rien  n’étoit  plus  facile  que  l’exécution , en 
ayant  deux  corps  d’armées  aux  frontières  de 
ces  provinces , difpofées  à les  recevoir  Sc  à 
leur  ouvrir  les  paflages  j que  la  noblefle  fran- 
irritée  contre  le  peuple,  fe  réuniroit, 
s’enrôlepit  fous  fes  drapeaux  pour  venger 
Poutrage  que  la  nation  lui  avoit  fait|  qu’il 
étoit  du  plus  grand  intérêt  des  puiflances  voî- 
fines  de  faifir  cette  occafîoo  propice  pour  fe 
maintenir  dans  leur  domination  ,defpotique  , 
domination  que  l’exemple  de  Tinfurredion  du 
peuple  françoïspourroît  troubler.  Cette  expo- 
li tion  étoit  flatteufe  Sc  vraie  au  fond  , (car  if 
efl  certain  que  les  peuples  limitrophes  mar- 
cheront bientôt  fur  nos  traces  êc  fecoueront, 
comme  nous , le  defpotisme  des  tyrans  qui 
les  aflerviflent) , les  potentats  le  fentirent  8c 
armèrent , mais  quand  ils  virent  que  nous  ar- 
mions aufli,  que  tout  François  étoit  foldat  , 
îfs  changèrent  de  fîftême,  fe  tinrent  fur  la  dé- 
fenlive.  LaFrance  ne  pensoit  pas,  Sc  ne  penfe 
point  à les  attaquer.  Le  dénombrement  de 
nos  forces  les  effraya , Sc  ces  puiflances  fe  con- 
tentent de  nous  obferver.  C’efl  le  feul  parti 
frge  qu’elles  ayent  à prendre.  Mais  quelle  que 
foit  leur  politique  Sc  leur  inquiétude , iis  ver- 
tout  certainement,  Sc  plutôt  qu’ils  ne  le  préfu- 
ment , s’opérer  dans  leurs  étars  une  révolution 
femblable  à celle  qui  agite  la  France. 

Les 
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Les  rois  fe  feroicnt  confervcs  rois  monar- 
cliiques , fans  leur  ambition  Sc  leur  fureur 
d’écrafer  leurs  peuples  de  toutes  manières. 
Cette  mauyaife  politique  qui  leur  a clé  fug- 
gérée  par  leurs  minières  avides  de  s eniichir  6c 
régner  eux-mêmes  fous  le  nom  de  leurs 
maîtres,  fera  lacaufe  que  les  nations briferont 
les  feeptres  de  fer  , à l’ombre  defquels  ils  ge- 
mifient. 

Tous  les  princes  fe  perfuadent  que  les 
Lommes  ne  font , n^exillent  que  pour  eux  , 
c’eft-à-dire  pour  leüis  plaifirs  &:  leur  gloire. 
L’équité,  la  bonne  foi  .ne  font  jamais  les  fuites 
de  leurs  délibérations  , de  leurs  traités,  qui 
varient  avec  la  vicillitude  des  cliofes , 6c  les 
motifs  de  leurs  intérêts.  C’eÜ  par  une  con- 
duite il  blâmable  que  toutes  les  maifons  ré- 
gnantes fe  font  aggrandies.  C’efl  ainfi  que 
Louis  XIV  , la  branche  Autrichienne  , le 
marquis  de  Brandebourg  y font  devenues  les 
trois  plus  puilTantes  monarchies  de  l’Europe. 
Le  roi  de  Fruité  qui  eft  venu  au  fecours  du 
Siatouder  pour  alTurer  fa  domination  fur  les 
Hollandois,  que  le  cabinet  de  Verfailj es  a lâ- 
chement abandonné  Sc  trahi , ce  même  roi 
de  Prufle  vient  d’encourager  tinfurredion  des 
Polonoîs  contre  leur  monarque.  Pourquoi  ? 
Parce  que  fes  intérêts  ont  change , parce  que 

fi  le  Statouderluiavoit  promis  qu’en  le  fou- 
tenant  contre  les  Hollandois  , a qui  il  vien- 
droit  chercher  noife  , il  en  tireroit  des  cen- 
taines de  millions  pour  les  frais  de  fa  démarche , 
les  Polonois  promettent  aujourd  hui  à cet 
éledeiir  couronné  quelques  provinces,  s’il  veut 
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être  le  contemplateur  pafTif  des  atteintes 
qu’ils  vont  porter  à la  monarcîiie  polonoife. 

Ces  raifons  difeiit  beaucoup  ; elles  font 
éloquentes  aux  oreilles  d’un  roi  ambitieux  , 
qui  ne  travaille,  qui  ne  veille  que  pour  re- 
culer fes  frontières,  aux  dépens  des  puiflances 
qui  l’avoifinent.  Toutes  les  têtes  couronnées, 
peu  occupées  du  bonheur  des  hommes  ne 
fongent  qu’à  fervir  leur  ambition  . Les  rois 
(i)  font,  par  cette  raifon,  de  mauvois  fujets, 
des  tyrans,  des  ufurpateurs.  Rien  ne  leur 
coûte  pour  affoiivir  leur  infatiable  cupidité, 
ils  font  les  fléaux  de  l’humanité;  loin  d’en 
être  proteâeurs  reconnoiOants,  iis  s’en  mon- 
trent les  barbares  bourreaux.  ^ 

Condépar  fes  infinuations  politiques  8c  fes 
correfpondances  avec  les  miniilres  des  trois 
piiiflances  confédérées,  n’afpiroit  qu’àoppri- 
merfa  propre  nation.  Si  les  trois  monarques 
d’Efpagne  ,de  Naples  & de  Sardaigne,  n’ont 
pas  cédé  à fes  follicitations,  ce  n’eJl  pas  faute 
d’envie,  ils  ne  feroient  pas  fâchés  de  nous 
démembrer  quelques  provinces,  8c  de  fe  les 
approprier  à titre  de  conquêtes  ; mais  ils  ont 
craint  deux  dangers  quiauroîent  piife  réalifer. 
Ils  ont  craintla  multitude  de  nos  combactans 
qur,  loin  defe  iaiffer  fubjuguer,  auroientpu 
faire  repentir  leurs  aggreifeurs  de  leur  audace. 
8c  engager  les  provinces  de  ces  defpotes  a 
fecouer  comme  les  françois  le  joug  qu’ils  por- 
toient.  Cette  eonféquence  étoit  bien  capable 

(i)  Il  n’y  a pas  unféul  roi  capable  d’être  un 
honnête  citoyen  dans  un  pays  quelconque. 
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âeles  faire  réficcliit  fur  leurs  cntreprifes.  Ils 
en  craignirent  les  funettes  eflets.  Un  peuple 
qui  combat  pour  fa  liberté  , cil  toujours  un 

peuple  généreux  & guerrier. 

Ce  n’efl  donc  pas  à Condé  qu  il  faut  at- 
tribuer l’irréfolution  timide  des  trois  mo- 
narques qu’il  a tant  importné  & fait  impor- 
tuner, c’ell  à notre  valeur  feule  a nos 
forces.  Condé  eft  donc  un  traître  reconnu  , un 
criminel  de  leze-nation  , un  homme  dange- 
reux , s’il  avoir  des  bras  pour  le^fervir , & des 
têtes  mûres  Sc.  profondes  pour  l eclairer.  ^ 

Le  confeil  qu’il  donna  au  prince  de  Contr 
de  revenir  en  France  pour  y intriguer , y ca- 
Baîer&:  avifer  tous  les  moyens  de  préparer 
une  anti-révolution,  les  correfpondancesbieii 
fervîes,  quil  a entretenues,  qu’il  entretient 
ti'iême  encore  au  moment  où  Récris  Thiftoire 
de  fa  vie,  où  je  fais  la  peinture  fidèle  de  Ton 
caradère  affreux,  fortifient  mes  preuves.  Ce 
prince  écrivoit  de  fa  propre  main  Sc  en  ces 
termes  au  premier  miniftre  d’Efpagne. 

LettJ'e  du  prince  de  Qondé  au  premier  minijîre 
d^Bfpagne. 


Il  efl  de  la  gloire  & de  l’intérêt  de  fa  ma- 
îellé  catholique  , Monfieur,  qu’elle  foit  per- 
fuadée  que  la  révolution  de  la  France  gagnera 
fes  états , 5c-  qu’il  lui  eft  indifpenfable , pour 
la  prévenir , d’armer  toutes  fes  efeadres  , de 
monter  fes  armées  de  terre  fur  le  ton  le  plus 
formidable.  Ce  n’eft  qu’en  ne  laiflant  pas  au 
peuple  françoisle  tems d’abattre  l’autorité  de 
fou  monarque  , que  votre  roi  peut  conferver 

L a 
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la  fîenne.  II  eÛ  de  toute  évidence  que  les  rois 
de  Sardaigne  & de  Naples  penfent  comme 
moi,  puîfque  fai  ia  certitude  des  immenfes 
préparatifs  qu’ils  font  pour  réunir  leurs  forces 
à celle  de  i’Ffpagne.  J’ai  offert  mes  fervices 
à ces  puiffances  qui  les  ont  agréés , & j’efpere 
que  par  votre  éloquente  irapulfion  , fa  Ma. 
jeflé  catholique  aura  en  moi  la  même  con- 
fiance. Il  ne  vous  fera  pas  difficile  de  me 
procurer  i’occafion  d’être  utile  à ma  famille , 
ainfi  qu’à  vous  même  , Monlieur  , 

Je  iiiis  finccrement  , Monfieur , 

Louîs-Jofepîi  De  Condé. 

• Turin  le  mars  1790. 

La  réponfe  du  Miniflre  d’Efpagne  , étoît 
arnfî  conçue  ; on  nous  affure  que  par  pru- 
dence ou  crainte  qu’elle  fut  interceptée  , elle 
étoît  fans  iignature.  Condé  avoit  le  mot. 

îd  ONSEIGNEUR, 

Je  me  fuis  empreffé  de  montrer  votre  lettre 
au  roi,  qui  en  a fenti  toute  la  fageffe.  Il  m’a 
ordonné  de  vous  annoncer  fa  pleine  confiance. 
Lorfque  faMajefié  fera  déterminée  à mettre  fcs 
troupes  en  canrpagne , vous  en  ferez  prévenu. 
Vous  • pouvez  compter  fur  mon  zèle , comme 
fur  le  refpeél  profond  avec  Icquei  f ai  l’honneur 
d’être,  Monfeigneiir , 

Votre  trcs-îiiimble,  &c. 

Madrid  le  11  avril  1700. 

On  voit  clairement,  d’après  ces  relations 
politiques,que  Condé  entretient  avec  les  pria- 
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cipaux  cabinets  Je  l’Europe , les  intentions 
criminelles  de  ce  prioce  , que  le  .ciel,  dans  la 
colère,  tira  de  la  fange  de  l’adultere  pour  ctre 
le  perfécuteur  infatigable  de  fa  nation. 

D’après  les  projets  concertés  des  piinces  al- 
feinblés  à Turin , avec  les  différens  feigneurs, 
leurs  acolytes  & leurs  protégés  , il  a etc  clcter- 
minédans  un  dernier  conciliabule  que  le  prin- 
ce de  Conti  reparoîtroit  le  premier  a la  cour 
de  France , qu’il  ptêceroit  le  ferment  civique  a 
fon  diftiia,  celui  des  Jacobins,  fauxbourg 
St-Germain , qu’alors  il  prononceroit  un  di  • 
cours  infidieux  , dans  lequel  les  auditeurs  , 
quoique  prévenus  des  intentions  de  ce  prince 
dangereux  , oe  démêleroient  rien  decontrcme 
au  civifme  patriotique , que  le  ferment  dqa 
promis  8c  annoncé  par  des  lettres  parties  de 
i’Itaiie,  feroit  appuyé  d’une  apparence  de 
üncérité  qu’il  ue  feroit  pas  poffible  de  contel- 
ter  étant  fuivi  d’une  fomme  pécuniaire.  ^ 

Le  plan  fut  exécuté  ponduellement.  L or 
fait  taire  les  plus  mécontens  , aveugle  les  au- 
tres , 8c  ce  métal  utile  8c  funefte  fuppofe  tou- 
jours à celui  qui  le  prodigue , finon  des  fenti- 
mens  purs  8c  bénévoles  ^ du  moins  des  retours 
d’un  repentir  fincère.-  L’expérience  de  tous 
les  fiècies  a confirmé  cette  vérité , que  jamais 
on  ne  s’eft  avifé  de  contredire.  S’il  efl  conf- 
tant  qu’un  petit  nombre  de  citoyens  définte- 
relTés  n’ait  pas  eu  de  confiance  à la  démarche 
du  prince  de  Conti,  la  majeure  partie  desfpec- 
tateurs  ^ moins  ciair-voyante  8c  plus  confian- 
te , parce  qu’elle  ne  juge  que  par  fes  yeux  8c 
les  démonfirations , s’eü  trouvée  difpofée  à 
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ccoiirer  fayorabîement  un  grand  prince  > qni  , 
sjec  fa  bouche  emmiellée,  proteftoit contre 
i apinion  qu’on  avoit  conque  de  fon  anti-pa- 
tootTfme  , & répandoir,  pour  preuve  de  fa  po- 
pyiar  té  , queiques  facs  de  leuis. 

Conri  fut eru  fincère,  quoiqu jl  ne  le  fût  pa§, 
& qu'îi  ne  pouvoir  letre  ^ par  la  raifon  que  le 
€œm  de  rhomme  ne  revient  pas  fi  prompte- 
Biem^aes  plus  grands  écarts  aux  remords  les 
piüs exemplaires.  Bell  reüé  dans  la  capitale, 
s reçu,  reçoit  Tes  protégés,  s’eü  fait  rendre 
compte  de  toutes  les  opérations  de  raircrobiée 
Barionale  , a examiné  nos  forces,  a promis  aux 
soiberates  fa  proteâion  & celle  des  autres 
ponces  5 il  a reparu  che2  le  roi,  qui  a été  con- 
tent de  le  revoir  & d’apprendre  par  fa  bou- 
che des  nouvellès  de  la  princeffe  de  Piémont, 
la  fœur  , du  comte  d’Artois , fon  frère , de  fes 
Beveux  , de  la  maifon  de  Condé. 

La  reine  ne  1 a pas  moins  honnêtementac- 
eueilli.  Elle  favoit  que  dans  toutes  les  circonf- 
rances , ii  s étoit  montré  fon  lerviteur  le  plus 
Ifdèie.  B affilia  aux  Æfféiens  banquets  de  la 
maifon  royale,  & particulièrement  chez  Won- 
beur.  B fe  mit  en  très-peu  de  teins  au  fait  de 
tout  ce  qui  s’éroitpaffié depuis  ion  abfence  de 
raos. 

On  dira  que  pendant  fon  féjoiir  àTiirin  , ce 
prince  avoit  exadement  entretenu  , ainfi  que 
tous  les  autres,  des  correfpondances  fuivres  , 
qiî  il  favoit  tout , comme  s’il  eut  été  à Paris 
dans  fon  palais.  Cette  objeélioii  n’efî  vraie 
que  ]ufqu  à un  certain  point  ; car  enfin  rien 
ifelUei  que  d’être  fur  içs  lieux,  d’entendre 
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par  Tes  oreilles  & de  voir  par  f s yeux.  D aîl- 
leurs  le  prince  de  Conii  avoir  d’autres  raifons 
pour  fe  remontrer.  Il  voiiloit  revoir  les  domai- 
nes , régler  Tes  affaires  ^domeüiques,  Te  procu- 
rer de  nouvelles  finances  & entretenir  lui- 
même  des  relations  sûres  Sc  fideles  avec  ici 
maifons  d’Artois  ( i ) de  Condé.  Il  vouloit 
caimerla  fureur  du  peuple. 

On  fent  bien  que  la  conduite  du  prince 
de  Coivti  fervira  de  modèle  à Condé  , qui 
va  revenir , & fuivre  les  mêmes  traces , les 
mêmes  principes  , le  même  plan.  Avec  beau- 
coup moins  d’efprit , de  difeernement , de 
fineffe,  de  précaution  ôc  de  politique  ; 
mais  en  re  vanche , avec  plus  de  hauteur  , d’or- 
gueil, de  fierté,  de  magnificence,  de  gloriole 
6c  de  vanité,  il  va  renouveîler  fes  intrigues, 
fes  projets  ami-patriotiques.  Il  en  fera  quitte 
pour  étaler  le  fafie  d’un  luxe  outrageant  8c 
admettre  à fes  audiences  8c  à fa  table  fuper- 
bement  fervie,  tous  fes  protégés , fes  pension- 
nés qui  , réveillés  par  fa  préCence  , remueront, 
intrigueront  de  nouveau  , Sc  prépareront 
i anti-révolution  déjà  projettée  , méditée  Sc 
annoncée.  Il  efl  évident , par  les  révoltes  qui 
défoient  nos  provinces  de  tous  les  côtés , pat 
les  rebellions , par  les  réfiüanccs  des  arifiocra-, 
tes , par  le  nombre  des  ennemis  de  la  nouvellel 
révolution , qui  fe  groffit  chaque  jour , en  veiti» 
del’expulfion  des  parîemens,  des  financiers  , 
de  la  confifeation  des  biens  eccléfiafiiques , de 

— - - -Il  -T ^ ' ' " ' 

(i  ) LifezlaviedeLouis-FrançoisdeConti, 
vous  y verrez  fes  correfpondances  fecrettes. 
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îa  dîniîniîtîon  des  îrnmeiifes  revenus  des  at- 
cheveques,  évêques , abbés  commaiidataires, 
de  ieurréfidence  forcée  dans  les  lieux  de  leurs 
Bénéfices  3 li  efl  évident  que  nous  fommes  à la 
veiile  d’entendre  les  expiofions  d’une  guerre 
întefline^  dans  laquelle,  malgré  la  fupériorité 
du  peuple^  nous  ne  fommes  pas  surs  de  triom- 
pher , fi  nous  ne  prenons  les  plus  fages  pré- 
cautions, & fi  nous  ne  prévenons  les  coups 
qu’on  s’apprête  à nous  porter.  Quelle  innom- 
brable fuite  de  partifans  , les  expulfés  anéan- 
tis vont-ils  entraîner  ! Tout  ce  qui  s’appelle 
commis  de  haut  ôc  bas  parage , d’iiitendans  , 
de  laquais,  d’officiers  de  judicature  , de  né- 
gocians,  de  marchands,  d’ouvri:rs  deluxe, 
qui  fe  voient  dépoffiédés , ruinés  , fuivranécef- 
iàirément,  par  intérêt,  le  parti  des  princes, 
des  grands,  des  ariftocrates  fortunés  qui  les 
foudoyent , Sl  qui  les  foudoyerent,  par  la  né- 
^effité  d’avoir  des  milliers  de  bras  à leur  fer- 
vice  , dans  i’efpoir  d’opérer  une  anti-révolu- 
tion funefle  à notre  liberté. 

Braves  Parifiens  , réfîéchiffiez  , n’attendez 
[pas  le  retour  de  ce  prince  téméraire  pour  vous 
tnieitre  fur  la  défenfive.  Ne  vous  fiez  pointa 
fes  promeffies,  n’ajourez  point  de  foi  à fespro- 
teflations  civiques , à fes  dons  patriotiquesj 
qu’en,  arrivant , ce  prince  effrayé  de  votre 
nombre,  de  votre  valeur,  fente  qu il  nefi 
paspoffibîe  deyoiîsarrachercettedouce,cettc 
glorieufe  liberté  que  vous  avez  conquife  au 
prix  de  votre  fang  & de  votre  intrépidité, 

F I N. 
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